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Un témoin de la Restauration et de la Monarchie de juillet
Le marquis de Coriolis d'Espinouse (Charles -Louis- Alexandre), naquit à Marseille, le 19 septembre 1770. Il descendait d'une vieille famille originaire d'Italie, et très anciennement établie en Provence : « Quelques-uns, écrit-il à Lamennais, la font descendre du héros de Gorioles. J'en doutais, mais je n'en doute plus à la révolte que produit en moi l'injustice. Au reste, parmi des titres de plusieurs siècles, ceux-là manquent. Les Volsques les auront vraisemblablement brûlés, si ce n'est le tribun Decius, au cas que ces titres fussent restés à Rome'. »
Après des études faites chez les Oratoriens de Juilly, le marquis de Coriolis, bien jeune encore, s'associa au mouvement de réformes qui, en 1789, entraînait tous les nobles esprits. Il subit l'influence de son parent, Mirabeau, qui lui
* Lettre du 12 août iSan. Les armes des Coriolis étaient d'nzur, h deux chevrons d'oi\ accompagnés d'une l'ose d'argent, en pointe. Le nom s écrivait anciennement Espinousse.
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disait : <( Mon petit cousin, je vous ferai recevoir, avec dispense d'âge, à la Société des Amis de la Constitution. » Goriolis s'inscrivit à cette Société, dont les membres furent des libéraux enthousiastes, mais sensés. « J'y ai siégé, a-t-il écrit, obscur et fervent, abusé, désabusé. Jai idolâtré, puis exécré les peuples ^ »
Ainsi, le transfuge ne tardait pas à revenir aux idées de sa caste ; mais d'avoir traversé ce milieu libéral et de s'être associé aux grandes espérances de 1789, il lui resta une véritable ouverture d'esprit et une indépendance de langage qui lui donnera, parmi les royalistes de la Restauration, une physionomie particulière. « Nous ne sommes pas de ces hommes, a-t-il écrit, dont le cœur n'a jamais battu au nom de liberté. Quelques-uns ont pu s'abuser, dans l'âge des belles chimères, sur ce qu'on décorait de ce nom, qui ne frappe jamais en vain les oreilles pour la première fois ; mais ceux-là n'ont pas plus tôt vu que la liberté n'était que le droit d'invasion et de massacres, qu'ils l'ont abhorrée, et ils se sont réfugiés vers cette liberté qu'ils avaient méconnue et qui ne repose qu'au pied du trône de nos rois^. »
Il se livra d'abord à la poésie : une tragédie, composée par lui fut reçue à la Comédie-Française. Talma s'était épris du rôle principal : la pièce allait être jouée, quand elle disparut emportée par le tourbillon révolutionnaire. L'heure n'était plus aux distractions littéraires et aux gracieuses fantaisies de V Almanach des Muses.
Goriolis alla rejoindre l'armée de Gondé.
Quand la noblesse émigrée put rentrer en France sans manquer à l'honneur, Goriolis revint prendre sa place dans le cercle des hommes d'esprit qui trompaient leur besoin d'activité par le culte des lettres. Il collabora à deux œuvres
* Lettre à Lamennais, 'j mai 1834.
* Un Mol sur les circonstancps actuelles (i8i8).
de théâtre restées célèbres par le nombre et la qualité de leurs auteurs : M. de Bièvre^ ou l'abus de V esprit^ calembour en vaudeville (an YII), et Christophe Morin, ou Que je suis fâché d'être riche ! folie-vaudeville (an VIII) : Chazet, Dupaty, Luce-Lancival, Salverte, Coriolis, Creuzé, Gassicourt, Legouvé, Monvel, Longpérier, Alexandre, avaient écrit ces deux œuvres, que joua le Théâtre des Troubadours^, à une époque où les salons rouvraient leurs portes, oîi Paris reprenait, après les excès de la Terreur et les saturnales du Directoire, le goût des divertissements honnêtes et spirituels.
Coriolis se distingua parmi les poètes amateurs, dont le Mercure de France publiait les vers. Sa Messe de minuit fut particulièrement remarquée ([8oG) : c'était la douloureuse histoire d'une femme en deuil, rencontrée à la messe de minuit, priante et éplorée. La pauvre femme avait vu mourir son mari pendant la tourmente révolutionnaire ; cependant elle avait consenti à vivre parce qu'elle était enceinte. Mais le malheur s'acharnait sur sa victime : l'enfant mourut en venant au monde ; et la mère erre dans l'église, folle de douleur :
J'espérais dérober cette innocente tête, Seul gage d'un époux qu'emporta la tempête ; Mais le ciel autrement en avait ordonné, Et je ne dirai plus : Un enfant nous est né ^.
Un soir, dans un salon, Delille entendit Coriolis réciter
^ Ce théâtre des Troubadours, fondé par Piis et Léger dans la salle du Théâtre Molière, le 4 "lai i799) passa, le i<"" août, à la salle Louvois, et ferma ses portes le So mars 1800; puis les acteurs, réunis en Société, rouvrirent pour leur compte, le 27 avril 1800, et jouèrent jusqu'au 20 avril 1801.
2 Le Journal de l'Empire (ii mars 180G) vanta le clioix du sujet et la manière dramatique dont il était traité.
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son poème, il fui ému et improvisa un quatrain en l'honneur de ce confrère :
La religion souriant
Pour vous a levé son voile,
Votre génie a son étoile
Comme les mages d'Orient.
Ce fut le début d'une liaison très intime, qui dura jusqu'à la mort de Delille. Deux fois par semaine, Goriolis venait visiter le chantre des Jardins^ et celui-ci, en apercevant son admirateur, disait aimablement: Ah! voilà T heure sacrée !
La haute société royaliste entourait d'une pieuse attention le vieux poète, resté fidèle au roi légitime, et que toutes les séductions de Napoléon n'avaient pu gagner au pouvoir nouveau; Goriolis, en plus d'une circonstance, fut le panégyriste officieux de Delille.
Ainsi, au cours d'une soirée, à la table d'une femme d'esprit et de talent, qui réunissait souvent les deux poètes, Goriolis improvisa des vers que les éditeurs de Delille ont recueillis.
Quand Delille mourut (i8i3), Goriolis, retenu par une grave maladie, ne put que chercher dans un dithyrambe (A l'ombre de Jacques Delille) une sorte de pieux dédommagement :
Adieu, Delille, adieu!... quand un mal sans remède \'enait glacer les cœurs près de ton lit souffrants. Quelqu'un semblait manquer à tes regards mourants;
Ilélas! le mal à qui tout cède, Sur un lit indigné me retenait vaincu.
Mon cœur volait vers toi... mais mon corps abattu Ne pouvait de mon cœur égaler la puissance, Et je n'ai pu te voir à ton dernier moment ^..
1 A l'omhrn de Jacques Delille, dithyrambe par M. de Coriolis, suivi de recherches aur la poésie dithyrambique, et de la Messe de minuit, avec les deux notices de MM. Féletz et Michaud, et quelques pièces inédites de Delille (i8i3, in-i2, 140 p.).
En i8i4, Goriolis eut son heure de célébrité. On sait que la chute de Napoléon fut saluée par les royalistes d'un long cri de triomphe... et de rage. Chateaubriand se distingua particulièrement dans cette campagne d'injures menée contre le vaincu de l'Europe. Son pamphlet fut non seulement le plus superbement irrité, mais encore le premier en date. Goriolis travailla un peu moins vite; c'est le i3 mai i8i4 que l'éditeur Lenormant mettait en vente sa brochure : le Tyran, les Alliés et le Roi.
Le tonnerre de Chateaubriand empêche la postérité d'entendre à distance les salves qui furent tirées par d'autres ; si quelqu'une de ces brochures virulentes mérite d'être tirée de l'oubli, c est assurément celle de Coriolis.
« Aucun ressentiment, dit l'auteur, ne m'anime contre Buonaparte ; je le hais comme le désolateur de la France et de l'Europe et comme le plus profond corrupteur qui fût jamais. J'ai tâché de persuader ceux qui peuvent rester à persuader. J'ai voulu payer mon tribut de haine au tyran, d'amour à mon roi et de reconnaissance aux alliés, voilà tout. »
Nous ne relèverons pas les raisons invoquées par Coriolis et tirées de la conduite, du caractère personnel, des fautes innombrables de Bonaparte, pour soutenir que l'usurpateur ne pouvait pas subsister : volontiers les prophètes de cabinet se flattent d'avoir prévu l'avenir, mais leurs oracles, ils ne les formulent qu'au lendemain des événements.
Cette brochure contient un éloquent passage sur l'avilissement de la littérature à l'époque impériale : « Des orateurs courageux osaient-ils louer l'olivier de paix au milieu des lauriers arrosés de larmes? Osaient-ils insinuer qu'il est pour un prince une autre gloire que celle des camps? Un geste du tyran les faisait taire, et ils retombaient dans les lieux communs de la servitude... On a observé cju'il avait
du penchant pour la petite liltéralure : c'était instinct de tyran, qui sent que là où est un beau génie il y a à parier pour l'élévation de l'àme. On Ta vu se dépiter comme un enfant de n'avoir pu arracher un vers à un grand poète ^ Sa réputation et son fidèle attachement à ses rois l'importunaient. La renommée d'un autre écrivain, non moins illustre et non moins courageux'-, excita souvent une colère risible, si elle n'avait pu être funeste : Croit-il que je ne sais pas lire ? (s'écriait-il à propos d'une noble sortie contre Néron) ; // me prend fantaisie de le faire sabrer par mes gardes. Et puis il demandait sérieusement à un académicien si on pouvait anéantir les Histoires de Tacite. Le profond auteur de la Législation primitive était réduit à se taire ^, et on volait le noble travail de l'auteur àeV Esprit de l'histoire^ pour le publier indignement travesti'*. On vit alors une femme, son livre proscrit à la main, recruter en Kurope contre le persécuteur de la pensée^'. »
Ce tableau est vigoureux : sans fausse déclamation, et par des faits précis_, Goriolis flétrit ce pouvoir despotique, qui fermait la bouche à tous les orateurs de l'opposition, qui persécutait Chateaubriand, Bonald et M'"^ de Staël, et qui croyait pouvoir, avec des prix décennaux, faire surgir des chefs-d'œuvre. Le tyran se trompait; car, comme Ta dit en termes élevés Chateaubriand, dans ce fameux discours de réception à l'Académie, que Napoléon l'empêcha de pro-
* Delille.
* Chaleaubriand.
3 Honald.
^ L'Esprit (le l' histoire, ou Lettres poUliques et morale?, d'un père ù son fils sur la manière d'étudier Vhisloiro en général et particulièrement celle de France (4 vol. in-8, 1802), par le comte Fei-rand. La censure fit cartonner les passages suspects, surtout un discours adressé par Viomandus à Chil-déric, légitime roi des Kiançais, (ju'il rétal)lil sur son trône; on y vit un conseil indirect adressé à Honaparte.
^ M"i'^ de Staël, dont le livre sur VAUemacfne fui mis au pilori.
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noncer : « La liberté n'est-elle pas le plus grand des biens et le premier des besoins de l'homme? Elle enflamme le génie, elle élève le cœur, elle est nécessaire à lami des muses comme Tair qu'il respire. Les arts peuvent, jusqu'à un certain point, vivre dans la dépendance parce qu'ils se servent d'une langue à part qui n'est pas entendue de la foule ; mais les lettres, qui parlent une langue universelle, languissent et meurent dans les fers. »
Goriolis est plus original encore, lorsqu'il oppose les maux du despotisme de Napoléon à ceux de l'anarchie républicaine ; la Terreur de 1793 lui paraît moins sombre que la tyrannie de l'Empire : « Que d'illustres vertus s'écrie-t-il, au milieu des illustres crimes! Que d'âmes Généreuses abusées par des illusions trop punies, qui s'élançaient vers un avenir inconnu ! Que de jeunes passagers qui s'embarquaient sur cette mer terrible des révolutions, sur la foi de l'étoile trompeuse de la liberté! Eh! les hommes même enivrés de ce vin des factions, qui fait des furieux, n'ont-ils pas un faux air de grandeur qui étonne?... Enfin, dans la République, il y avait l'émigration et la Vendée. Sous l'Empereur, on restait et on se taisait. Dans la République, s'il y avait des Marat, il y avait des Charlotte Gorday; s'il y avait des villes muettes, il y avait des villes révoltées. Sous l'Empereur, quelle révolte a éclaté? quel poignard l'a blessé? Et nos armées, reculaient-elles donc devant l'ennemi avant le grand empereur? Et les frontières du Rhin, qui les a conquises? Et qui les a perdues? Et la Hollande, qui l'avait conquise? Et qui l'a perdue? »
Le pamphlet de Chateaubriand, qui étincelle de beautés de premier ordre, ne contient pas cependant des pages aussi originales : Coriolis, qui se souvient des séduisantes chimères, dont sa jeune pensée fut éprise, sait mieux que Chateaubriand de quelles sources avaient jailli ces senti-
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ments de liberté, que les circonstances et Tentraînement dérivèrent vers la tyrannie jacobine, et il proclame noblement que les crimes de la Terreur elle-même sont compensés par les vertus qu'ils ont provoquées. Dans ces premiers jours de la Restauration, combien de royalistes étaient capables de jeter un coup d'œil si impartial sur une période détestée 1
Qu'après cela, Coriolis ait écrit sur les alliés le couplet de reconnaissance attendrie, qui était de règle alors, faut-il s'en étonner? Chateaubriand et M"'' de Staël aussi ont été coupables de cette erreur de patriotisme, qui leur dicta l'éloge de ces rois alliés, qui n'avaient vaincu Napoléon, qu'en humiliant la France elle-même ; Coriolis n'a pas senti ce qu'il y avait de honteux pour les Bourbons à rentrer ainsi sous la protection de l'étranger, et il a célébré la magnanimité et la grandeur des rois alliés : « Vous avez, leur dit-il, promis à la France qu'elle resterait grande et forte, et vous acquitterez cette parole engagée à un peuple moins vaincu par vos armes que par vos promesses. Les bénédictions de ce peuple accompagneront votre départ comme elles ont accompagné votre entrée. »
Telle est, brièvement analysée, celte brochure, que le Journal des Débats vantail pour Y élévation et la chaleur du style, ainsi que pour les nobles sentiments dont l'auteur l'avait animée ^
Cependant, il se trouva des Français moins convertis à l'admiration du régime nouveau, pour insinuer qu'il était peu héroïque d'attendre le moment où Napoléon tombait, pour lui décocher l'appellation de tyran. Coriolis, blessé par ce reproche, que l'on avait épargné à d'autres, aussi peu mesurés que lui dans leur langage à l'adresse de l'Empe-
• N" (hi M iuiii iNi'i. Kilo eut une seconde édilioii In inrine année.
LEÏTRKS A LAMENNAIS Q
reur déchu, prit sa revanche aux Gent-Jours, et pendant le règne éphémère du revenant de l'île d'Elbe il ne craignit pas de se mettre en avant et d'appeler sur la tête de Buonaparle les malédictions de Dieu et des hommes.
Goriolis fut de ceux qui saluèrent avec ivresse le retour des Bourbons : la légitimité ramenait avec elle le repos et le bonheur ; c'en était fini de la guerre, des usurpations, de la tyrannie; un souverain généreux, dont la pensée n'était pas inférieure aux événements inouïs qui le rétablissaient sur le trône de ses pères, stipulait « le grand principe de l'indépendance des nations sous la tutelle du sceptre légitime »,
Goriolis approuve toutes les mesures, toutes les déclarations de Louis XVIII; la Gharte devient à ses yeux la Bible des temps modernes, l'Evangile du régime restauré, — la Gharte, « où était empreinte, comme il dira en 1816, l'expérience qui sait tout ce qu'il faut sacrifier aux hommes et aux temps »,
L'entrée de Monsieur à Paris (12 avril) lui inspira une joie ineffable; deux ans plus tard, il trouvera des paroles lyriques, pour évoquer ce souvenir : « Non, la joie d'Ulysse, revoyant, après vingt ans de malheurs, les murs sacrés de sa chère Ithaque ; non, la joie de la fille d'Icare reconnaissant son royal époux qu'elle croyait perdu pour jamais ; rien, dans la fable comme dans l'histoire, ne peut se comparer à l'ivresse mutuelle du prince et du peuple avide de le voir '. » A ce spectacle, la pensée de Goriolis s'élançait vers un avenir plein d'espoirs.
Pendant ces années de représailles violentes, oii les royalistes exaltés donnèrent le spectacle de toutes les rancunes, Goriolis maintint énergiquement son droit à la haine et à la vengeance. Il répudiait « l'oubli qui s'endort entre les
^ Journal des Déliais. 12 ;ivi-il i8i().
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crimes et les vertus, entre la fidélité et la trahison », aussi bien que la modération hypocrite « qui laisse conspirer à loisir ». c( Il semble, à entendre certaines gens, écrivait-il, qu'il y a une amnistie pour le passé, le présent et le futur. Oui, nous voulons l'amnistie, mais non pas pour l'impénitence révolutionnaire. Nous voulons le Roi, la ligne directe et légitime ; et toutes les séductions, comme toutes les menaces du monde, ne nous ébranleront pas K »
Celte lutte entre la nouvelle et l'ancienne France, Goriolis Tenvenima, en réveillant les souvenirs des mauvais jours, en attisant le feu des passions.
Le 2 1 mars 1816, jour anniversaire du meurtre du duc d'Enghien, on avait procédé dans la partie méridionale du château de Vincennes à l'exhumation des restes de la victime ; Goriolis rappela quel frisson d'horreur l'épouvantable nouvelle avait fait courir parmi les membres du Corps législatif, quelle consternationindignée, Paris, les provinces, l'Europe entière ressentirent à l'annonce de cette mort tragique : « Tibère, dit-il, avait jeté le masque, Germanicus n'était plus. »
Le renvoi de la Chambre introuvable lui parut une faute politique, et une atteinte aux conditions véritables du système représentatif. Les ministères libéraux de Richelieu et de Decazes n'obtinrent de lui que des injures et il ne vit dans les fameuses conspirations de Grenoble, de Lyon, du bord de Icnu^ que des machinations hypocrites, faites pour dérouter l'opinion. Il ne cessait de prêcher le retour aux idées monarchiques el françaises, u Voulez-vous une monarchie ? s'écriait-il, en 1 8 1 8 ; prenez d'abord des royalistes. Vous en aviez. Qu'en avez-vous fait? Et où couriez-vous sans eux? A un je ne sais quel système qui ne trouverait de
1 Journal des Drbals, 21 mars iSiG.
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nom dans aucune langue. Et comment les avez-vous laissé traiter, depuis deux ans surtout? Pour prix de leur intègre dévouement, on leur a mis un roseau dans la main, et puis on les a livrés aux méchants et aux dupes, en disant ; ]^oici les ultra! Les ultra! ont répété par écho les révolutionnaires et jusqu'à des hommes jadis menacés de la mort comme aristocrates^ c'est-à-dire comme ultra-royalistes de 1790 ^ »
Il fit partie de cette phalange d'écrivains : Mathieu de Montmorency, Jules de Polignac, le marquis de Talaru, le duc de Fitz-James, le vicomte de Gastelbajac, Lamennais, Bonald, O'Mahony, groupés autour de Chateaubriand, qui engagèrent contre l'esprit moderne une guerre sans merci ; au nom de ce qu'ils appelaient les saines doctrines, ces ultraroyalistes entreprirent, sous cette épigraphe : le lioi, la Charte et les honnêtes gens^ de combattre à la fois l'opinion ministérielle^ trop peu royaliste à leur gré, l'opinion indépendante, ou mieux, libérale, enfin l'opinion avancée, celle des jacobins, héritière des tendances révolutionnaires.
L'éditeur Lenormant avait sollicité le concours de Coriolis. Celui-ci lui donna son adhésion : « Vous pouvez, Monsieur, lui écrivait-il le i/\ octobre 18 18, compter sur mon zèle à vous seconder, et je m'honorerai de joindre mes efforts à ceux des hommes distingués que vous me faites connaître, et entre lesquels je compte plusieurs amis. »
Cependant, sa collaboration fut très intermittente et la
1 Un mot. nur hs circonstances actuelles. Cet article devait paraître au Correspondant, journal fondé le i'''' août 1817, et qui publiait des « lettres d'écrivains célèbres de France, d'Angleterre et autres pays de l'Europe, sur la politique, la morale et la littérature, destinées à offrir un tableau exact de la situation de chaque pays » ; mais Coriolis dut céder la place à d'autres publicistes, qui allaient dit-il, << accepter bientôt une autre tribune », et il publia à part ses réflexions, pour ne pas manquer l'actualité. Le Correspondant cessa de paraître le 10 avril 1818, et fut continué par la Bibliothèque royaliste (ie>' janvier 1819-26 mars 1820).
collection du Conservateur ne contient que trois articles de lui'.
Le premier de ces articles est piquant parce qu'il parut tel qu'il avait été refusé par la censure à laquelle les journaux périodiques étaient alors soumis. Parlant de ces journaux censurés, Chateaubriand écrivait : « Ils ne doivent contenir que les louanges des autorités, l'admiration de leurs œuvres, et les raisonnements nécessaires pour l'événement du moment » (Conservateur, I, p. lo). L'article de Goriolis nous permet de mesurer exactement la dose de liberté laissée à la presse d'alors. « Voulez-vous dire qu'il pleut à Paris ? Adressez-vous à la police » : cette boutade de Chateaubriand est à peu près l'expression de la vérité ; car l'article de Goriolis ne dépasse aucunement les bornes d'une discussion loyale et respectueuse des idées et surtout des personnes ; une courte analyse en témoignera. La vingtsixième livraison du Spectateur politique s'ouvrait par un article intitulé : des Comparaisons en politique. L'auteur anonyme s'y efforçait de tenir la balance égale entre deux partis extrêmes. Mais Coriolis refuse de lui décerner un brevet d'impartialité, et ill'appelle « un de ces esprits faux à force de droiture, de ces esprits qu'on pourrait dire possédés du démon de la neutralité, esprits qui, pour tout concilier ne concilient rien ».
En effet, pourquoi, entre deux opinions extrêmes, s'interdire d'en suivre aucune sous prétexte des excès qui les compromettent? L'extrême justice n'est-elle pas parfois une extrême injure? Aussi relève-t-il avec surprise une théorie
* Réflexions sur un article de la 26'' livraison du « Spectateur politique » (t. I, p. i6S).
De l'usage révolutionnaire qui autorise les séculiers à prononcer des discours uu.r in/iuntnlions (t. V. p. /iTia).
Si ce qu'on nomme aujourd'hui modération est la modération (t. VI,
qui conteste que les royalistes eussent eu quelque mérite à s'opposer à Bonaparte, le 20 mars : « Leur intérêt, disait l'anonyme, se trouvait alors parfaitement d'accord avec l'intérêt national, et il n'y a de vertu que dans le sacrifice des intérêts personnels. » Cette austérité de vertu civique est, en effet, passablement rigide ; elle conduisait à cette affirmation bizarre du même auteur : « Si un régicide a combattu franchement et loyalement Buonaparte au 20 mars, voilà l'homme vertueux. » Cette fois Coriolis s'indigne : u En sorte, s'écrie-t-il, que de deux citoyens qui s'opposent avec franchise au tyran, s'il en est un qui ait droit au titre d'homme vertueux, ce sera donc celui qui se sera souillé jadis du sang de son roi? Déplorable abus dune modération mal comprise, qui tombe dans le vice en fuyant une faute. »
Telles sont les hardiesses qui avaient valu à Coriolis l'honneur d'être censuré !
Dans un deuxième article, Coriolis protestait contre l'usage révolutionnaire qui autorisait les séculiers à prononcer des discours aux inhumations. Au plus fort de la Terreur, les cercueils étaient portés solitairement au cimetière ; sous le Directoire, des parents et des amis accompagnèrent les restes des morts, et l'usage s'établit, pour remplacer les prières de l'Eglise, de prononcer des discours sur les tombes encore ouvertes. Quand le Concordat eut rétabli le culte, cet usage qui, au début, n'était « qu'une erreur pieuse », fut maintenu et la Restauration ne l'avait pas aboli : « L'on ne voit guère d'inhumation, dit Coriolis, au moins de personnages un peu remarquables, où des orateurs funèbres, délégués ou d'office, ne se chargent de l'office du défunt, très empressés de prendre la parole dès l'instant que le prêtre s'est tu. »
Coriolis blâme la présence de cet orateur profane qui n'a pas qualité pour parler devant une tombe, et dont la froide
l4 IK MAUgllS DE (.ORIOLIS
éloquence ne connaiL pas le secret d'adoucir les séparations. Il invite l'autorité séculière à interdire ces discours aussi déplacés au cimetière qu'ils le seraient à Téglise même ; et si l'autorité ne réprime pas ce scandale, qu'au moins les honnêtes gens, dûment avertis, cessent de pratiquer et de tolérer un usage inconvenant.
Dans son troisième article. Si ce que l'on nomme aujourd'hui modération est la modération, Goriolis définit sans ambages l'état d'esprit des ultras. Il accuse les ministériels d'une fausse modération, qui n'est qu'inertie et indifférence entre la révolution et la monarchie, l'une « qui est le mal au plus haut degré », et l'autre «■ qui est le bien pris dans l'essence de la société ». Il réclame une foi agissante, qui sache se prononcer entre le vice et la vertu, et qui, au lieu de se dissoudre en une apathie mortelle, s'appuie sur la force et la justice pour faire régner le bien. Les révolutionnaires ont été mieux inspirés, eux, qui ont puni de mort le modérantisme, et qui ont senti qu'ils étaient contre eux. ceux qui n'étaient pas pour eux. Il y a de l'absolu dans la vérité ; il faut prendre parti et ne plus s'abandonner à ces funestes tempéraments, qui sont une infirmité d'esprit ou une erreur de tactique.
Le Conservateur cessa de paraître le 3o mars 1820, au lendemain de l'assassinat du duc de Berry. Quelques-uns de ses rédacteurs, comme Frénilly, voulaient le continuer : <» Il restait, disait-il, sur le trône un Louis XVIII. au ministère un Pasquier, à la Chambre une moitié révolutionnaire et dans la France une perversion contagieuse ^ » Mais Chateaubriand ne résista pas à la tentation d'un beau geste et d'une métaphore retentissante. Decazes était tombé, '( le pied lui avait glissé dans le sang » ; pour mieux marquer sa victoire, le Conservateur disparaissait.
' Souvenirs du I>aiun de Frénilly (1908J, p. 417.
Pendant que la fraction des purs ultras allait chercher au Défenseur un organe débarrassé des « rêveries constitutionnelles », selon le mot de Lamartine', Goriolis écrivait un poème sur la mort du duc de Berry, et donnait libre cours à son émotion :
Pleurez, Français, pleurez ! Jamais assez de deuil Peut-il se promener autour de ce cercueil! Mes pleurs suffiront-ils, ma voix suffira-t-elle Au pénible récit de cette nuit cruelle, Où sous un vil poignard, notre prince chéri, Gomme Henri sans peur, tomba comme Henri?
Les élections de 1820 donnaient la majorité au parti ultra ; quelques mois plus tard, le ministère Richelieu était mis en échec, et, le i4 décembre 182 1, le cabinet Yillèle prenait la direction des affaires.
Goriolis s'était trouvé au premier rang dans la bataille ; mais, la victoire obtenue, il rentrait dans Tobscurité. Gomme il le disait lui-même, non sans fierté, à la duchesse de Berry :
Rarement du palais j'ai franchi l'avenue ;
Satisfait à mes rois d'avoir gardé mon cœur,
Peu soigneux de la cour, aux jours de ton bonheur.
Tu m'apercevais peu dans la foule importune :
Je suis ambitieux au jour de l'infortune.
C'est alors que je viens, dans le palais des rois,
Au défaut de mon bras leur apporter ma voix.
Tant de discrétion ne pousse pas son homme bien loin. Pendant que ses amis du Conservateur obtenaient des portefeuilles ou des ambassades, Goriolis chercha dans les lettres une consolation à ses mécomptes politiques.
En effet, il prépara la création de la Société des Bonnes- Lettres, qui, sous la présidence de Fontanes, réunissait les
t Letire de Lamartine à J. de Maistre (17 mars 1820) dans la Correspon- (lance de J. de Maistre, éd. Vitte, t. VI, p. 1562.
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hommes en vue qui se jDroclamaienl a également attachés aux saines doctrines politiques et aux véritables principes littéraires ».
L'inauguration des séances publiques oii l'on devait traiter de littérature, d'histoire, de morale et de sciences naturelles, se fit le i5 février 1821, et Coriolis prononça le discours d'ouverture. Il définissait ainsi les intentions des fondateurs :
« Remettre en honneur les bonnes-lettres : montrer, par des leçons vivantes, leur accord inévitable avec les bonnes doctrines ; chercher à plaire en instruisant, contribuer à faire aimer et honorer Dieu et le roi, sans lesquels il n'y a point de pays : rappeler à ceux qui l'ont oublié, et apprendre à ceux qui l'ignorent, que la France est de quelques années plus vieille que la Révolution, et qu'elle peut, si on cherche bien, montrer des héros et de grands écrivains, même avant
Enfin il mettait les Français en garde contre le mépris des temps anciens, dont il disait comme du mépris des jeunes gens pour les vieillards : cela porte malheur.
Tel était l'homme qui allait se lier avec Lamennais, et échanger avec lui cette correspondance, qui est un document précieux pour l'histoire politique et religieuse, entre iSaS et
Seules, les lettres de Lamennais ont été publiées '. Mais l'éditeur. E.-D. Forgues, n'ignorait pas que Lamennais avait eu le dessein de faire paraître lui-même intégralement cette correspondance -. Le projet n'ayant pas été réalisé, Forgues
i Deux de ces letU'es onl échappé à Pédileur; on les trouvera plus loin pages i34 et 218.
^ A cette intention, Lamennais fil faire sous ses yeux une copie des lettres échangées entre Coriolis et lui. Cette copie, que possède la Bibliothèque municipale de Lyon, et qui a été mise à notre disposition avec une
sollicita, du moins, du iils aîné de Goriolis, l'autorisation d'insérer dans leur entier un certain nombre des lettres « si remarquables » que Goriolis adressait à son illustre ami.
En fait, il ne reproduisit que neuf de ces lettres dans le premier volume des Œuvres posthumes de Lamennais, et, pour le deuxième, se contenta de quelques rares extraits cités en notes ; cette insertion déplut au fils de Goriolis, qui écrivait à Forgues (19 octobre i858) :
« L'amitié de mon père a suivi M. de Lamennais à travers toutes les phases de sa vie si orageuse et si diverse, d'autant plus constante et d'autant plus chaude à le soutenir qu'il était plus vivement attaqué. Je suis bien loin de regretter qu'un témoignage public en soit rendu ; mais ses idées sur la religion et sur la politique étaient loin d'avoir suivi la même route et d'avoir franchi les mêmes barrières ; et ce qui les réunissait — des irritations communes, une égale ardeur pour chercher le remède à des malheurs qu'on n'avait pu conjurer et les entraînejnents d'une amitié et d'une admiration sincère, — peut faire illusion sur une conformité de sentiments qui a existé au commencement de leur liaison, mais qui n'a pu durer jusqu'à la fin. G'est cette illusion que je ne voulais pas et que je ne devais pas laisser s'établir. »
Ces réserves nécessaires, tous les lecteurs de ces lettres les feront, et il ne viendra à aucun la pensée que Goriolis, malgré son royalisme grondeur et sa théologie aventureuse, ait suivi Lamennais dans son évolution politique et religieuse : « M. de Goriolis et M. de Lamennais, comme disait justement l'éditeur Forgues, furent deux hommes de bien, liés par une étroite amitié dont ils s'honorèrent tous deux
obligeance dont nous gardons le souvenir reconnaissant, nous a servi pour la présente publication.
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de leur vivant, el qui ne saurait, après leur mort, être répudiée par ceux qui les représentent^ »
Il importait de remettre les choses au point, et de donner acte à la famille de Goriolis des distinctions qu'elle désirait voir faire entre deux hommes séparés par d'irréductibles oppositions de conscience.
Ce devoir rempli, l'éditeur de ces lettres croit pouvoir signaler le haut intérêt qu'elles offrent pour l'histoire de cette période féconde en agitations, qui vit sombrer le régime issu de la Charte et se consommer la chute de Lamennais.
Que de passions, que de colères, ont été soulevées autour du brillant théoricien de la Monarchie selon la Charte, Chateaubriand, et du grand apologiste de la religion catholique au XIX* siècle, Lamennais !
Le lecteur en entendra passer l'écho frémissant dans ces lettres de Coriolis. parfois amères, mais toujours vraies et alertes, et qui, rapprochées de celles de Lamennais, offrent suivant le mot de son ami, une « image assez fidèle )> du temps où ils ont vécu.
' Lellrc inédite au (ils aine de M. de Coriolis. 21 octobre i858.
GoRiOLis A Lamennais
Paris, 4 février iSaS.
Je prenais la plume pour vous faire des excuses, Monsieur l'abbé, lorsque votre brochure m'est arrivée ^ J'en suis charmé pour la cause, et fort affligé pour le pauvre M. Peyronnet que vous mettez à mort, sans parler des autres. Si je vous disais que l'évêque de Meaux n'a rien écrit de plus fort, ni Louis de Montalte de plus acéré, vous diriez que c'est une illusion de l'amitié. Rien n'est pourtant plus vrai, et c'est ce que je disais, avant-hier, à M""' de Talaru, qui était déjà de mon sentiment. Il y a dans vos dix-neuf pages de quoi défrayer de gros volumes. La jurisprudence du Garde des sceaux est vraiment curieuse. Ainsi, et d'après son adverbe conditionnel, ce sont les animaux domestiques qui viennent au secours de la majesté de Dieu outragée-. Ou cette jurisprudence est moderne, ou elle remonte infailliblement jusqu'à l'arche de Noé. Pour le dire en passant, je vous en veux d'avoir laissé passer les criminels attentats de M. Portalis. C'est comme s'il eût dit crimes attentatoires. Ici donc tautologie selon le rhéteur, et, plus loin, prétérition, selon le droit écrit, deux distractions passablement remarquables dans le fils d'un orateur et d'un collaborateur du code civil. Il est vrai que ce collaborateur avait dit dans le rapport sur la restauration du culte : « Il faut au peuple une religion » ; d'où ma seconde remarque ne subsiste pas.
Dois-je vous dire, Monsieur l'abbé, quelle exclamation m'est échappée après la lecture de votre écrit ? La voici : <( Tais-toi, Lamennais, ils ne t'entendront pas. »
* Du Projet de loi sur le Sacrilège, présenté à la Chambre des Pairs, le 4 janvier 1825, Paris, au bureau du Mémorial catholique, 19 p. in-8 (réimprimé dans les Nouveaux Mélanges, 1826, p. 470-499).
* A ceux qui auraient jugé excessive la sévérité des dispositions prises contre les actes sacrilèges, Peyronnet fit observer que c'était après tout une application des articles du code destinés à protéger « les lieux qui servent d'asile à nos animaux domestiques ».
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Que VOUS dirai-je de notre situation que vous ne voyiez avec vos yeux perçants? M. de la Bourdonnaye m'est venu voir l'autre jour. Il n'a pas changé son cheval de bataille. Notre ami Vitrolles dit qu'on est bienheureux de pouvoir être absolu : c'est comme s il disait qu'on est fort quand on n'est pas faible. On vous admire, on vous loue, et l'on va bon train. Laudatur et alget. Heureusement vous ne vous refroidissez pas et j'en reçois à l'instant une nouvelle preuve, c'est votre Seconde aux Corinthiens, non moins admirable que l'autre ^ Courage, Paul! ne laissez en repos ni Philippiens ni Golossiens. [Le duc de Brissac me conta, mercredi dernier, que, dînant chez le Garde des sceaux, celui-ci ne l'entretint, tout le temps du diuer, que de votre brochure qui lui tient fort au cœur. Après cela, voulez-vous savoir ce qu on en dit dans le grand monde ? On dit c que vous avez raison, mais que c'est trop fort ». Je m'y attendais, et vous vous y attendiez : laissez-les dire et allez-.] J'oubliais que le Garde des sceaux dit que vous ne rendez pas justice à ses intentions. Toujours la question intentionnelle.
Voilà bien des dits et des redits. Ce qui est un dit et même une redite, c'est ma vénération profonde et mon invariable attachement.
P. -S. — Parlez, je vous prie, de moi à M. votre frère ; que j'envie Yhahilarc fratres in unum !
Lamennais a Coriolis. i6 février iSaS.
Coriolis a Lamennais
Paris, 24 février iSaS.
Et moi aussi, Monsieur l'abbé, je mets un prix infini à votre
' Du projet de loi sur les congrégalions religieuses de femmes, prôscnlé à la Chambre des Pairs, le 4 janvier 1820, 3o p. in-8 (cf. Nouveaux Mélanges, p. 499-533).
* Nous mettons entre crochets les morceaux publiés p;ir Forgues.
amitié, et ce prix est, à mes yeux, fort au-dessus de celui que l'on a refusé et qu'on eût peut-être pu accorder à mes faibles efforts. Si 1 on continue sur ce ton, vous serez inévitablement le Caton delà cause vaincue, mais vous serez fort à l'abri du péché d'orgueil, car les vainqueurs ne sont pas des dieux. J'ai lu votre lettre à ma cousine de Talaru qui est digne de l'entendre. Hélas ! que vous avez raison quand vous dites que le nombre de ceux-là est chaque jour plus petit. C'est justement comme dans la tragédie des Perses d'Eschyle : Une mère, dont les trois fils sont à l'armée, voit un guerrier qui revient de la bataille : a Quels sont les vivants ? » demande cette femme. Ne me demandez pas: « Quels sont les morts ? »
Que dites-vous, à votre tour, de M. de Chateaubriand, qui ne veut pas qu'on mène à l'échafaud celui qui a outragé la divinité de Jésus-Christ, parce que cet homme pourrait dire au prêtre qui l'assiste : « Comment pouvez-vous me dire que Jésus-Christ me pardonne, quand la loi me condamne au nom de Jésus-Christ ? » Il suit de là que Damien aurait pu très bien dire : « Comment pouvez-vous me dire que le Roi m'a pardonné, quand la loi me condamne au nom du Roi. » Au reste, ce discours est si plein de M. de Chateaubriand qu'il en est vide^
Vous attendiez de belles choses de la part des députés, et ils vous auront donné satisfaction. Duplessis-Grénédan est pourtant allé droit au fait. Après tout, si vous me demandez ce qu'est devenu le bon sens, je vous répondrai :
Nous n'en avons ici ni vent ni voie.
Les députés laisseront passer la loi d'indemnité avec des amendements. Les pairs feront une opposition, qu'ils disent indépendante, et qui ne mènera à rien. A travers tout cela, les uns seront pairs, les autres seront autre chose, jusqu'à ce qu'on ait fait tant de pairs et tant d'autres choses que l'on arrive à s'effrayer des choses.
' Ce discours fui prononcé le i.'j février 1825 : Cf. Œuvr. coinpl., édit. Pourrai, t. XXX, p. 263-271. — Voici le passage auquel il est fait allusion parCoriolis : « L'homme sacrilège, conduit à l'échafaud, devrait y marcher seul et sans lassislance d'un prêtre, car que lui dira ce prèlro? Il lui dira sans doute : « Jésus-Christ vous pardonne» ; et que lui répondra le criminel? « Mais la loi me condamne au nom de Jésus-Christ. »
J'ai rencontré M. votre frère chez M. de VitroUes. Je regrette de n'avoir pu causer avec lui. Agréez l'expression d'un attachement et d'une vénération qui ne peuvent que croître à mesure que nous décroissons.
Lamennais a Goriolis, i3 mars 1825.
Goriolis a Lamennais
Paris, 16 mars 1825.
Je rends tous les jours grâces à Dieu, Monsieur l'abbé, de ce qu'il a permis que notre liaison se soit formée dans le temps où ceux-Ui qui vous exaltaient le plus vous renient. J'ignore s'ils finiront par se retirer à l'écart pour pleurer amèrement. L^occasion serait belle vers la fin de ce mois. Les uns trouvent votre orthodoxie excessive et faisant schisme ; d'autres, tels que notre ami de delà les boulevards, disent : « On ne peut aller tout seul comme l'abbé de la M..., » à quoi je réponds à part moi avec Sénèque : non ciint, secl feruntur. Vous voyez que je suis même dégoûté de leur répondre ; que voulez-vous ? De nos jours, l'entendement est comme un crible : tout y passe, rien n'y reste. Nos députés voient, pour la plupart, ce qui est de mieux, le louent, et ce qu'il y a de pis c'est ce qu'ils suivent : détériora. Néanmoins, la baisse de l'influence de M. de Villèle (je dis la baisse, pour me servir d'un terme de ses maximes d'Etat), la baisse donc de l'influence de M. de Villèle est remarquée des esprits les moins attentifs. La séance d'hier l'a mise en lumière pour les moins clairvoyants. Des amendements ont été repoussés que soutenait le ministre ; d'autres qu'il rejetait ont été adoptés'. Ensuite, dans une telle Chambre, et dans une telle
^ Le débat portail sur le projet de loi concernant l'indemnité; le rainis-
question, qu'est-ce, en bonne foi, qu'une majorité de i35 sur 383? Encore deux ou trois victoires pareilles et les vaincus pourront chanter le Te Dcum. Il faudra voir si le mari mangera toute la pomme ou s'il se contentera d'un quartier, pour me servir de votre ingénieuse comparaison, tirée de la 6^e/ièsc;. J'ai goûté une rare satisfaction à passer une demi-heure avec M. votre frère. C'est bien le vultus et color uniis. Quand on cause avec vous autres, on oublie les sots, même les sots d'esprit ; ou l'on s'en moque, et c'est toujours autant de pris sur l'ennemi. Nous sommes loin pourtant des dépouilles opimes, et pourtant encore les généraux ennemis ne se portent bien que parce qu'on veut les laisser vivre. Ce qui vivra tant que je vivrai, c'est une vénération égale à mon tendre attachement.
[P. -S. — Vous devriez bien, non pas pour moi, mais pour la bonne cause, dérober un quart d'heure à vos travaux pour écrire quelques lignes qui précédassent l'insertion dans le Mémorial de cet ancien article du Conservateur, dont vous avez pris note, sur les discours prononcés aux inhumations parles séculiers'. On a dernièrement débité d'étranges choses aux obsèques d'une ^me Dufrénoyj.
Lamennais a Coriolis, 28 mars 1825.
Coriolis a Lamennais
Paris, 20 avril 1825.
Eh bien! Monsieur l'abbé, en avez-vous le cœur net? Nos Physcons et nos Nazons n'ont-ils pas fait admirablement leur
tère subit trois échecs, et une vive agitation régna dans la salle pendant l'appel nominal.
* Cet article avait paru au Conservateur, t. V, p. 4G2, sous ce titre : De Vusai/e révolutionnaire ijui autorise les séculiers ù prononcer des discours aux inliuinations. Cf. p. 18.
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devoir de Nazon et de Physcon ' ? Vous en verrez bien d'autres, et nous ne sommes pas pour nous en tenir là. A parler sérieusement, at-on jamais ouï, voire dans le bon temps de la Convention, autant dénormités assaisonnées de plus d'absurdités? C'est votre cours de religion expérimentale qu'on ouvre à côté du concours de poésie lyrique. Ces professeurs-là mettraient un bonnet rouge au Père Eternel. Et voyez néanmoins (tant est forte la vérité ! ) qu'après toutes les avanies dont on vous a abreuvé, force est aux uns daller chercher leurs arguments dans votre brochure, aux autres de confesser tout haut qu'ils préfèrent encore aux hésitations, aux variations et à la fraude de la chancellerie, la certaine et absolue rigueur de votre théologie. Quelle loi. grand Dieu ! qu'une loi portée contre le sacrilège, qui n'est autre chose qu'un ncqiiit-à-caation délivré aux sacrilèges! La piperie de 1 indemnité couronnera l'œuvre. Ce seront deux causes gagnées contre Dieu et contre le P»oi. En honneur, je crois que ceux-ci se sont mis en tête de s'intenter un procès à mort, et qu'ils espèrent bien ne pas perdre, car de prévoir une autre conclusion à tout ce que nous voyons et oyons, il n'y a pas d'apparence. TAux portes de la ville du lioi très chrétien, un magistrat qualifie ses administrés catholiques de population de culte homogène, et le ministre répète gnivement dans son arrêté les termes de l'avis de M. le Préfet, et ce Préfet pourtant ne se montre pas favorable aux faibles fractions d'une population dissidente : stupete fjentes .'] Et qu'on fasse là-dessus la plus circonspecte observation, l'un regarde à la poutre ou à ses ongles sans répondre ; l'autre vous répond : « Trois pour cent, soixante-quinze. » Car c'est tout ce qu'il voit dans l'ancien monde et dans le nouveau.
On vous aura mandé la silencieuse promenade du 12 du courant. Ce silence parlait bien liauf-. On a eu de Ihumeur, mais
' Sous ces noms imaginairos. Lamennais avait tracé dans le Mémorial catholique (l. III, p. io5 et 160) deux portraits extrêmement vifs : « Nazon a peu desprit, mais il use toujours de tout l'esprit qu'il a. 11 est incapable d'une liante pensée, mais il a une pensée constante, qui est lui-même :
laissez-le faire; il a résolu d'arriver, il arrivera C'est bien le meilleur
des hommes que Physcon; il n'a rien à lui, pas même sa conscience : tout est à ses amis, et il a constamment eu le bonheur de compter parmi eux tous les gens au pouvoir... » (Xouv. M>'-1., p. 533 et 536).
- A l'occasion de l'anniversaire du 12 avril iSi^, jour où Monsieur entra
ce sera tout. Vous pensez bien qu'à travers tout cela, V agitation de M. Dessoles marche. Dieu veuille que même avant le sacre, nous ne voyions un beau tapag-e. Nous avons ici des gens bien alertes et d'autres qui dorment éveillés. Vous êtes mille fois bon d'avoir bien voulu dérober quelques moments à vos travaux pour orner de vos réflexions mon pauvre morceau. Le cadre fera passer le tableau'. Si je n'avais été indisposé depuis Pâques, je n'eusse pas été si paresseux de vous répondre. Je profite des premiers moments de mon rétablissement pour reprendre des conversations que je serais bien fâché d'interrompre longtemps et pour vous répéter les assurances de ma vénération et de mon inaltérable attachement. Ne m'oubliez pas, de grâce, auprès de M. votre frère.
Lamennais a Coriolis, 3o avril 1825.
Lamennais a Coriolis, 3 juillet 1825.
Coriolis a Lamennais
Paris, 9 juillet 1825.
Depuis votre départ. Monsieur l'abbé, j'ai été si allant et venant de Paris à la campagne et de la campagne à Paris, que
dans Paris, Charles X avait inspecté la garde nationale et parcouru à clioval plusieurs quartiers de Paris.
' Il s'agit de l'article sur les discours prononcés aux inhumations. « J'ai envoyé quelques lignes pour joindre à vos réflexions. Force m'a bien été d'être court, car vous n'avez rien laissé à dire. » Lamennais à Coriolis, 28 mars iSaS. — Voir le Mémorial catholique, avril 182."), t. 111, p. 208; dans l'introduction, Lamennais appelle Coriolis « un écrivain qui honore la France et notre siècle par son caractère et par son talent ».
votre lettre m'a trouvé projetant encore de vous écrire. Vous placez trop bien et trop haut ma prophétie^ ; au reste, l'apôtre des Francs qui m'a inspiré, je crois, en honneur, que c'est vous. C'est un titre que la postérité vous confirmera. J'en mettrais ma main au feu, et même mes vers, ce qui est plus affirmatif pour un poète. Mon libraire dit que ce petit poème fait fureur (c'est un mot de libraire que vous connaissez mieux que moi). Il est sûr qu'avant que l'article méticuleux de la Quotidienne eût paru, l'édition était à peu près enlevée. Il faut donc bien que ce qu'on dit tout bas, je l'aie dit tout haut. Quelques personnes m'ont dit que vous aviez cassé les vitres et que je les cassais aussi. J'ai répondu que je ne sais ce que c'est que de casser des vitres à jour. Les Débats m'ont promis un article que j'attends encore, et je n'en suis pas surpris. Gomme ce Songe est dans les mains de tout le monde, je leur ai écrit que, s'ils tardaient davantage, ils me feraient jouer, à trop bon marché, le rôle de Gassius et de Brutus à des funérailles.
Au reste, j'ai été complimenté sur mon courage (j en ai été plus touché que des éloges donnés au talent), même par des gens de qui j'attendais au moins du silence. M'"* de Ghastellus, la fîUe de M. de Damas, premier gentilhomme en exercice, quand le Roi m'a refusé une audience, m'a écrit pour me dire qu'elle reconnaissait tout mon talent dans les conseils un peu sévères que j'adressais à Charles X. Je lui ai répondu que je les trouvais tels aussi et que ce n'était pas ma faute si c'est là le triste caractère de la vérité ; qu il arrive un temps oîi il est trop tard pour la dire et qu alors on en est à la sévérité du malheur, Knlin, que si le Roi m'eût accordé une audience, je lui eusse demandé la permission de lui dire en particulier et en prose ce que je me suis vu réduit k lui dire en vers et en public. M""^ du Gayla ma écrit que mon
' Allusion au poème de M. de Coriolis, le Songe de Clovis. « J'éprouve le besoin, Monsieur le marquis, de vous remercier des prophétiques vers que l'Apôtre des Francs vous a inspirés » (Lamennais à Coriolis, 3 juillet iSaS). Dans ce poème, saint Rémi apparaît en songe à Charles X, et lui parle de ses devoirs :
Mon fils, trêve un moment à ces chants d'allégresse;
Viens, ferme ton oreille au bruit de cette ivresse.
Ecoute : cette ivresse a troublé plus d'un roi...
On te lîatte, ô mon ûls! moi je viens t'avertir.
Songe lui avait donné le cauchemar, en m'engageant à dîner à Saint-Ouen, pour l'aller réveiller, dit-elle. MM'"*''de laTrémoille, de Rohan, d'Escars sont transportées. Le Roi Ta lu, n'a rien dit, mais a pris l'air un peu sombre. A propos de M""' de la Trémoille (vous savez que sa voix évangélise pour vous), elle m'a dit l'autre soir, devant du monde, « que vous êtes notre plus grand écrivain ». « Enfin, me suis-je écrié, ce n'est donc plus, grâce à Dieu, M. de Chateaubriand. » A cette exclamation qui est partie comme une détente, chacun s'est pris à rire. Il n'y a plus qu'une chose qui lui fasse quelque peine, c'est V iiltramontanisme . Je m'efforce de la convertir.
Votre complainte populaire m'a réjoui et j'en régalerai les dames. Elle m'a rappelé une chanson que je fis mettre, il y a six ans environ, dans le Drapeau blanc. En voici quelques couplets dont je me souviens. Je supposais un dialogue entre M. de Gazes et son secrétaire privé. M. de Gazes était alors fort enrhumé.
Monseigneur, comment allez-vous?
— Mais vous voyez mon rhume.
— A la fin vous guérissez-vous?
— Je guérirai mon rhume.
On plaint mon embarras,
N'est-ce pas?
— C'est ce qui vous enrhume.
Si l'on vous pendait, Monseigneur, Quelle douleur amère !
— On ne pend pas un grand seigneur,
Le siècle est débonnaire.
D'ailleurs qui me pendra,
La rira?
La chose n'est pas claire.
Les pauvres ultras, j'en suis sûr, Crieraient miséricorde.
— Oui, mais un libéral plus dur Pourrait tirer la corde.
Tenez quand on est mort,
On est mort; Et moi je crains la corde.
Vous voyez que de M. de Gazes à MM. de ^'illèle et Corbière, il n'y a que la main, ou que la corde, si vous aimez mieux.
J'ai été fort content de l'article de M. 0' Mahony sur votre bel ouvrage qui, à mon gré, est l'ouvrage d'un Tacite chrétien ^ Je souhaiterais fort qu'il eût la complaisance, dans l'intérêt de la cause, plus que dans le mien, à coup sûr, de dire quelque chose de mon Songe, et surtout de citer justement ce que la Quotidienne n'a pas osé citer et ce que les Débats ne citeront certes pas, s'ils parlent du Songe comme j'en ai la promesse de Bertin et de Duviquet.
[J'ai eu l'autre jour avec M. Féletz une conversation et presque une altercation assez vive à votre sujet chez M""' de Vence : il y avait beaucoup de monde.] Vous savez que je ne sais pas défendre mes amis, mes admirations et mes opinions, froidement. Je ne suis pas impunément Provençal.
Il est vrai aussi qu'il y a des gens qui défendent si drôlement leurs opinions que je me sentirais tenté de parodier le mot du marquis de Biron à Baron, et de leur dire : « Eh! mon pauvre... pourquoi as-tu des opinions? )> On parle plus que jamais d'un remue-ménage ministériel, mais ce ne sera qu'un remue-ménage. Tous les bons esprits, j'appelle les esprits à prévision, sont frappés de ce que pourrait devenir le Mémorial, si on le voulait. Ce serait le (Conservateur. On me rabâche cela à satiété.
Votre complainte me fait voir que nous gagnons du terrain. J'aime de passion ces vieilles complaintes populaires, et j'aime surtout que le peuple y revienne. G est comme les Noëls.
Au reste, nos deux chevaliers d'écritoire ont peur et sont d'ailleurs moins unis-. Je ne vois donc plus qu'un endroit où ils se puissent embrasser désormais.
\o\is aurez su qu'au jeu du Roi M. de Girardin avait à peu près vomi sur la robe de M""" la Dauphine et chacun de s'écrier: « Qu'il est heureux que ce mal de cœur n'ait pas pris à un royaliste ! » Voilà nos triomphes. Parlez plusieurs fois de moi il M. votre frère, et recevez tous les deux l'assurance, dont
* Do la rclii/ion ronsidi-n'-c dann ses rapports avec Vordre politique ol civil: cl', le Mémorial catholique, juin 1825, l. III, p. 348.
- Villèle et Corbière : cf. Lamennais à Coriolis, 3 juillet 182").
VOUS n'avez pas besoin, je veux parler de mon invincible attachement.
Lameinnais a CoRiOLis, 17 juillet 1825.
GoRiOLis A Lamennais
Paris, 12 août 1825.
Si nous g-ardons mutuellement. Monsieur labbé, notre correspondance, et je garde vos lettres avec soin, on y trouverait peutêtre, quelque jour, une image assez fidèle du temps où nous vivons. Nous nous disons naïvement ce que chacun se dég-uise, et cela nous sera compté, je l'espère, pour une grande chandelle.
Les couplets de chanson que vous m'avez envoyés font fureur^ comme disent ces ultramontains d'Italiens. Je vous soupçonnerais volontiers d'en être l'auteur, et, en cas de refus, je dirais avec le fabuliste :
Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.
Or, vous ne pourriez répondre comme l'agneau :
Je nen ai point.
Et puis, grâces à Dieu, ni l'un ni l'autre n'êtes de ces agneaux qui se laissent manger par nos loups. Votre boutade à propos des ohscurants et obscur àntes m'a fait rire et en a fait rire d'autres. Eh ! vraiment, oui, tous ces gens-là sont des ohscurants ou obscurantins, pour rimer à ignorantins. Seulement je voudrais qu'ils le fussent au degré convenable pour éclairer les illuminés.
Je ne saurais vous dire le plaisir que m'a causé votre lettre au rédacteur du Mémorial, au sujet de la Revue protestante et de ce monsieur issu de famille de réformés, tant du côté paternel que materneU ce que j'ai été fort aise d'apprendre, car, de toute cette séquelle, on ne trouve ni le père, ni la mère légitimes, sans qu'ils soient néanmoins autant de Melchisédechs^
^ On avait accusé Lamennais de traiter les protestants de jacobins. Il se
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M. 0' Mahoriy m'a fort agréablement vengé du silence opiniâtre des Débats^ Je présume que ma petite controverse avec Tabbé Féletz n'a pas avancé mes affaires. Au demeurant, ils n'y font œuvre : ce poème s'est vendu et se vend. L'autre jour, comme j'étais chez mon libraire, il est arrivé des espèces de gens de la campagne qui le demandaient, disant : « On dit, Monsieur, qu'il faut lire ça. » Moi je dis que ça vaut bien un article des Débats. Je leur ai dit : « Ce qu'il faut lire surtout, c'est le livre de l'abbé de la M... » « Oh ! nous lavons », ont-ils répondu. Vous voyez que tout n'est pas désespéré.
J'ai vu l'abbé de Salinis qui m'a promis de revenir. Avant d'aller passer plus longtemps à la campagne, d'où j'arrive, j'ai promis au comte O'Mahony daller passer une demi-journée à Versailles pour causer un peu du Mémorial. Il a fait, par-ci par-là, bonne justice dans son Introduction. On pourrait, effectivement, tirer grand parti de ce Recueil. Mes amis et connaissances quittent Paris. Ma cousine de Talaru et son mari sont aux eaux d'Aix. M., M""" et M'^" de VitroUes sont sur la route de Provence ; ce matin M""^ d'Escars est partie ; M""' de la Trémoille va faire prendre le grand air à son gallicanisme ; vous voyez que nous restons vis-à-vis des 3 pour loo, c'est-à-dire vis-à-vis de rien; mais, en revanche, nous qui sommes des blancs trop philanthropes pour souffrir qu'on vende les nègres, nous allons leur vendre, si nous n'avons vendu, nos blancs de Saint-Domingue. Voilà ce qu'a appris M. de Villèle pendant son séjour aux colonies. Après cela, qu'on vienne encore nous dire que les voyages n'instruisent pas toujours. [Je voulais vous envoyer un petit dialogue en vers que j'ai lu à ces dames, et oîi l'on a trouvé une peinture assez naïve de nos Philamintes qui nous taxent de tartuferie. Je l'ai donné à Michaud, qui croira avoir empesté Ptoléma'is, s'il le fait admettre par la Quotidienne".]
Etes-vous en relation avec Rome? Sans doute. Je voudrais
défendit dans le MëmoriaZ d'août i8a5; la Revue protestante répondit en contestant une citation de Bodin faite par Lamennais; celui-ci riposta {Mémorial, septembre iSaS, cf. Troisièmes Mélanges, p. 30).
* Mémorial catholique, juillet iSaS, t. IV, p. 54.
' Ce dialogue était intitulé Psycon et Chrysès. « Le Dialogue... csL plein de sel et d'une raison fine et piquante. » Lamennais à Coriolis, 10 septembre 1825.
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bien que le Saint-Père vît mon Songe. Cela ne ferait pas mal. Il faut pousser de toutes ses forces et battre le fer avant qu'il ne soit froid. Pourquoi ne vous envoie-t-on pas la barrette ? J'en suis outré quand je viens à considérer tant de figures sous tant de barrettes. Ma famille, très anciennement établie en Provence, est originaire d'Italie. Quelques-uns la font descendre du héros de Gorioles. J'en doutais; mais je n'en doute plus à la révolte que produit en moi l'injustice. Au reste, parmi des titres de plusieurs siècles, ceux-là manquent. Les Volsques les auront vraisemblablement brûlés, si ce n'est le tribun Décius, au cas que ces titres fussent restés à Rome. Voyez que de raisons pour être ultramontain î
Lamennais a Coriolis. i8 août 1825.
Coriolis a Lamennais
Au château de Tubeuf, par Verneuil (Eure), 29 août i825.
Votre lettre, Monsieur l'abbé, m'est venue trouver ici chez ma belle-sœur, où je suis venu respirer un air plus libre que celui de cette capitale de la civilisation avancée^ avancée comme les fruits trop mûrs. J'en avais besoin de toute façon. J'en avais assez des abus honteux de la finesse de M. de Villèle qui ne sont pas les abus glorieux de la force dont parle M. Fiévée.
Que dites-vous de ce M. Flotte (si vous en avez eu vent ou voie), « qui attaque avec modération, qui reprend avec décence et respect, dit-il, et qui incontinent vous accuse, sans correctif, d'altération de la vérité, laquelle est une sorte de sacrilège^ »?
* L'abbé Flottes venait de publier un ouvrage de 160 pages in-8, intitulé : M. Vahhé F. de Lamennais réfuté par les autorités mêmes qu'il invoque, ou Observation^^ critiques sur le 5" et le A^ vol. de « l'Essai »... L'abbé A... en
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fl s'émerveille de ce que vous ne lui répondez pas, « depuis, ajoute-t-il. que vous vous êtes comparé à Jésus de Nazareth et aux martyrs ». Si ce M. Flotte était plus familiarisé avec la vie de Jésus-Christ, il se serait souvenu qu'il ne répondait rien aux questions impertinentes, et le sort des martyrs était le plus souvent d'être condamnés aux bêtes. N'en déplaise au chanoine languedocien, rien ne cloche dans votre comparaison. J'ai ri de bon cœur du Diogène-Vandale, et je me promets bien d'en faire rire mes correspondants '.
Je crois que je suivrai votre conseil au sujet de l'envoi au Saint-Père de mon Songe ou de ma prophétie, comme vous le nommez. Si cet hommage est bien reçu, ainsi que vous me le faites espérer, je ne dirai pas, mais je pourrai dire (comme la maréchale Lefebvre) à ceux qui ont crié contre mon exagération : Ça te casse la gueule. Michaud a décidément eu le courage d'insérer le petit dialogue dans la Quotidienne. Si vous n'avez pas la Quotidienne, je détacherai ce feuilleton pour vous l'adresser. Je regrette fort de n'avoir pas pu revoir M. de Salinis avant de quitter Paris. A propos de Michaud et de nos idées touchant le Mémorial, peut-être pourrions-nous l'amener à faire marcher sa feuille avec le Mémorial, comme les Débats marchaient avec le Conservateur. J'ai déjà jeté quelques mots. Nous verrons k mon retour à Paris, vers les premiers jours d'octobre. Je devais aussi en causer avec M. O'Mahony. Malheureusement, nous avons été contrecarrés dans notre projet de dîner ensemble à Versailles. C'est partie remise.
Vous voyez que M, Dessoles dirait aujourd'hui (jue l'agitation prend le mors aux dents. [Où trouver un bonnet d'àne pour ce ministère qui se laisse traîner à la remorque par ces hérétiques d'Anglais, comme disait Bonaparte, et cela au nom du Roi très chrétien, qui souffre qu'ils régnent chez le roi très fidèle et qui vend les blancs d'Europe aux noirs de Saint-Domingue, moyennant i5o millions, pour le payement desquels M. de Villèle a
rendit compte dans le ./ow/v(,i/ des Débats; Lamennais réphqua dans un article intitulé : .Sur une attaque dirigée contre M. l'abbé de Lamennais et le « Mémorial catholique » (Mémorial, septembre iSaS, t. IV, p. i55). ' Cf. Lamennais à Coriolis, i8 août 1825.
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sans doute des huissiers tout prêts à faire la sig'nification, passé le délai du mois de décembre.]
Convenez que le père de cette Amaltonte, dont vous me rappelez la catastrophe, était moins Ostrogoth que nos Ostrogoths .
J'écrirai ces jours-ci à M'"'' de la Trémoille, femme qui a beaucoup d'esprit, de lecture, de poids dans la société et très digne d'être convertie à ce qu'elle veut nommer l'ultramontanisme. Je ne lui ai pas fait grâce de votre petite chandelle dont elle a ri de fort bonne grâce. Vous doutiez-vous de ce qui lui fait peur de Rome? C'est que, dit-elle, ou lui dit-on, l'Autriche, de concert avec Rome, nous prépare à reconnaître Napoléon II. « Hélas ! lui ai-je reparti, si ce n'était que Vienne et Rome! — Eh! qui donc? — Charles X et Louis XIX. » A quoi elle a répondu : « Je n'en doute pas. — Laissez donc tranquilles Rome et Vienne, qui ny ont que faire. » Voilà mon dialogue tellement quellement. Du reste, M'"" de la Trémoille a le plus vif désir de vous connaître. C'est de bon augure.
M. de Chateaubriand, qui ne tourne pas vers les Alpes, semble avoir renoncé à son voyage d'Italie. Il s'est annoncé, pour ces jours-ci, dans nos environs, chez une de nos amies communes, M'"^ de Custines, ce qui retardera la visite que je m'étais engagé à lui faire, me souciant peu, dans ce moment, de me rencontrer avec le patron des Débats. Cette misérable Espagne fait grand*pitié, mais, à mon sens, bien moins pitié que nous, car il lui reste de la vie, et nous, de la putréfaction.
Mon fils aîné, qui sort de Saint-Cyr, est avec son régiment dans l'île de Léon. A quoi le destine la politique de M. de Villèle? Pauvre enfant ! pauvre génération ! Si jamais nous étions, vous, président du ministère, moi, ministre de l'intérieur, nous ferions sans effort beaucoup de bien tant on aurait fait de mal ! Mais voilà qui est un rêve et non une prophétie. En attendant Taccomplissement ou le réveil, croyez à mon tendre et inviolable attachement pour les deux frères.
Voici le petit dialogue.
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Lamknnais a Cortolfs. lo septembre 1820.
CoRiOLis A Lamennais
Tubeuf, 2 octobre i8a5.
Dieu soit loué! Le Mémorial a fait bonne justice de M. Flotte et de son annotateur, M. A..., qui en nombre ne A^aut pas mille; et vous aussi avez battu à plat la Bévue prof estante. Percfe, sequor. Défésons, sil se peut, le monde de ces zélés taquins qui se veulent bander contre nous. Puisqu'il s'agit de Revue, la vôtre m'a fort réjoui et vous avez, en quelques lig-nes, fort bien caractérisé notre ancien ami Gh...^ Nous avançons. Que ditesvous des variations, des affirmations du Journal des Débats, voire même des logogriphes de M. Fiévée? Il est fort heureux que M. Fiévée ne soit pas un sphinx, sans quoi je plaindrais ceux qui ne devinent pas les énigmes. Ainsi, et d'après M. F..., Bessières est fusillé pour une idée qui lui était particulière-^ à peu près comme Pichegru fut étranglé ; le trappiste peut-être est mort comme Pichegru, et le baron dEroles est mort de chagrin, sinon d autre chose, tutti quanti, pour une idée qui leur était particulière, et ces pauvres gens-là ne laisseront aucun nom ; mais Algernon Sidney traversera les siècles, pour avoir défendu la liberté léqale, qui n'est pas une idée particulière. En attendant, le Roi absolu pleure à chaudes larmes cet homme à qui il a fait casser la tcte, pour avoir eu une idée qui lui était particulière, en d'autres termes, qui était commune à Ferdinand et à Bessières et
* Cf. Lamennais à Coriolis, 10 septembre iSaâ.
' Célèbre aventurier, au service de Ferdinand VII; il se révolta contre lui et, pour préparer l'Espagne au régime constitutionnel, voulut proclamer roi l'infant don Carlos. Arrêté, il fut fusillé le 26 août iSaH. Sur Bessièi'es, voir Chateaubriand, t. XXIX, p. 179.
à presque toute la nation castillane. J'ai trouvé ici près des personnes très dignes douïr ce que je leur ai lu de vos lettres. Quelques excursions m'ont empêché de répondre plutôt à votre dernière, mais je garde à M""" de la Trémoille votre définition du gallicanisme.
L'extrait du Journal ecclésiastique de Borne, m'a fait grand plaisir^ J'aime qu'on vous venge des injustices et même du silence, qui est aussi une injustice. J'ai eu aussi ma part des injustices et du silence pour mon Songe, que vous nommez Prophétie. J'ignore si le journal ecclésiastique en a fait mention, mais le Mémorial devrait bien parler du silence gallican des Débats, qui ne nuit en rien à la vogue des vers ultramontains.
On attend avec impatience, et personne avec plus d'impatience que moi. la suite de votre bel ouvrage'-. Je viens d'apprendre, presque en même temps, que M™* O'Mahony était accouchée et morte. Que je plains notre ami! Je vais lui écrire. Adieu, monsieur, vous me permettez d'ajouter : et véritable ami. Il ne vous arrivera jamais autant de gloire et de bonheur que je vous en souhaite.
Ne me répondez plus qu'à Paris. Adieu encore, et du meilleur de mon cœur.
Lamennais a Goriolis, 12 octobre 1820.
Goriolis a Lamennais
Au château de Verneuil, 6 novembre iSaS. On m'a renvoyé de Paris, ici. Monsieur l'abbé, votre lettre du
^ On y lisait : « M. labbé de la Mennais semble être suscité par la Providence, pour annoncer à la société, menacée d'une dissolution terrible, les plus austères vérités religieuses et politiques qui peuvent seules en arrêter la ruine... »; cf. Mémorial catholique, t. IV, p. 180.
^ De la reliriion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique cl civil.
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12 octobre. Depuis environ un mois, je fais le contraire du héros de Michel Cervantes, car je prends les châteaux pour des auberg-es. Ce ne serait rien que cette vie errante, si, séjour faisant, je redressais tous les torts d'opinion, et Dieu sait tous ceux que je rencontre ! On tomberait de son haut (si dès longtemps on n'avait pris le parti de rester debout) lorsqu'on entend ce que j'entends ici de la bouche d'hommes et de femmes soi-disant de cour et de l'opinion royaliste. Drôle de cour et drôle d'opinion ! M'"* de Chastellus est surtout curieuse, j entends comme les Allemands, quand elle confesse que son père, premier gentilhomme de la Chambre du Roi, ne se doute pas de la Révolution qui s'est faite en France durant l'émigration, et qui part de là pour affirmer que nous sommes à mille lieues de cette Révolution, C est une femme de beaucoup d'esprit, et qui 1 aurait fort élevé, si elle ne voulait faire son mari duc et peut-être ministre. A propos de ministre, voici que M. Zéa montre le chemin k M. de Villèle. Ce M. Zéa était un Villèle ayant pris le mors aux dents. Puis voici, et voici encore M. de Chateaubriand : ecce iterum Crispinus. Le pauvre homme pense prendre ses mesures avec la République '. Il a raison, au fait. Qu'aurait-il à perdre avec elle? Comme il dit : il est sans place, sans honneurs, sans fortune; ce qui est incontestable, car il n'a de place que la Pairie et le ministère d'Etat; d'honneurs, que les Ordres du Roi, la croix de Saint-Louis, de la Légion, et, Dieu me pardonne! de la Toison d Or. etc., etc. A l'égard de la fortune, les traitements ordinaires et extraordinaires ' ne lui ont pas manqué ; mais Louis XIV
' Dans un article paru au Journal des Débats, le 24 octobre 1825, Chateaubriand venait décrire cette page curieuse :
<( Si l'on suppose que pour nous-même nous croirions avoir tout à craindre dans un Etat républicain on est dans Terreur. Nous traiterait-il plus mal que ne nous a traité la monarchie? Deux ou trois fois dépouillé pour elle et par elle, l'Empire, qui aurait tout fait pour nous si nous l'avions voulu, nous a-t-il lui-même plus rudement renié? Nous avons horreur de la servitude; la liberté plaît à notre indépendance naturelle : nous préférons celte liberté dans l'ordre monarchique, mais nous la concevons dans l'ordre populaire. Qui a moins à craindre de l'avenir que nous? Nous avons ce qu'aucune révolution ne peut nous ravir : sans place, sans honneurs, sans fortune, tout gouvernement, qui ne serait pas assez stupide pour dédaigner l'opinion, serait obligé de nous compter pour quelque chose... » T.dit. Pourrai, t. XXIX. p. 210).
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aurait plutôt enrichi Dufresny, que Charles X ne parviendrait k enrichir M. de Chateaubriand. Ce qui serait plus impossible encore k tenter aujourd'hui serait de le ramener au sens commun. Hélas! il n'y a pas de trêve à son extravagance, pas même sa Trêve du Roi, qui m'a fait rire d'un bout à l'autre, de ce rire que provoquent des niaiseries débitées d'un ton grave et sentencieux. On m'a assuré à Paris, où j'ai passé trois jours, qu'il allait travaillera une feuille hebdomadaire avec B. Constant. Il n'a pas besoin de cela pour rêver k la Suisse. Dans ce moment, le moment est bien choisi, M"'^ la duchesse de Duras fait courir un petit roman où elle fait ressortir de son mieux le malheur attaché à l'inégalité des conditions. C'est la même M'"" de Duras qui avait précédé M. de Villèle dans sa tendresse pour les noirs, en composant la nouvelle d'Ourika, autre victime de la société. Toutes ces inventions, vous voyez, sont aussi adroites qu'elles sont neuves. D'honneur, je crois que la tète tourne à tout le monde, et je cherche, tous les matins, k m'assurer de la mienne. Je vois, pourtant, que les banquiers conservent la leur, quand il s'agit de soumissions cachetées. On dit que les délibérations des Conseils de département sont assez favorables au système de réduction de la rente, mais en même temps fort prononcées, surtout chez ceux du Midi, en faveur de l'éducation dite jésuitique. Au milieu de tout cela, que fait notre pauvre légitimité? Elle a de grands couverts où l'on crie et où cinq ou six voix répètent : «A boire au Roi! » Le Roi mange des écrevisses ; j'aimerais mieux qu'il mangeât du lièvre, parce qu'au moins, si le lièvre a peur, il ne va pas k reculons ; on a sur l'épaule un nœud de diamants ; on voit passer devant soi trois mille personnes, en attendant que les trois mille personnes vous voient passer devant elles, et l'on règne. L'Angéli régnait aussi, un jour qu'il s'assit sur le fauteuil du Roi. Eh bien! vous trouvez des écrivains, M. Mazure, par exemple*, qui, pour preuve que nous n'avons pas k redouter une seconde révolution de 1688, établit que Louis XVIII, bien plus avisé que Charles II, a commencé la
*■ Mazure, ancien recteur de l'Académie d'Angers, ancien inspecteur général des études, fut attaché en 1820 à la censure des journaux, et venait, en iSaS, de publier une IJisloire de la Révolution de I6SS en Angleterre {i vol. in-8).
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Restauration par le hill des droits ; c'est à savoir la déclaration de Saint-Ouen et la Charte. Je n'ai pas vu que la Déclaration des droits ait sauvé Louis XVI, mais je vois clairement que Guillaume a détrôné Jacques. Que de sottises dites et écrites! Je ne suis pas resté à Paris, parce qu il n y a rien à faire en ce moment. Néanmoins, adressez-y-moi vos lettres. J'espère bien vous y voir cet hiver. J'y reviendrai à demeure vers la fin de ce mois. Nous ne ferons jamais assez, si nous n'avons pas un journal quotidien. G est à quoi il faut s'appliquer. Si Michaud n'était pas si invalide, le quotidien serait tout trouvé. Ce que vous chercheriez, sans le trouver, c'est un homme qui vous soit plus passionnément attaché que le marquis de Goriolis.
Lamk.nn.vis a Goriolis, i.'i novembre 1825.
GoHioLi.s A La:me.\.\ais
Paris, i8 décembre 1825,
Il se passe en moi quelque chose de singulier. Quand j'ai beaucoup k dire, j'éprouve une sorte de langueur à dire. Expliquez-moi cela, Monsieur l'abbé, vous qui m'avez expliqué tant de choses? Voici tantôt quinze jours que le mariage d'une nièce m'a ramené à Paris ou j'ai trouvé votre bonne lettre du i3 novembre. Entre ci et là, les événements se sont tellement pressés et entassés que ma langueur à dire m'a saisi. Que dire, en effet, que nous n'ayons dit, et qu'arrive-t-il que nous n'aN^ons encore dit? Comme la Loire, la Démocratie envahit ses bords. Les salons, les tribunaux, les spectacles, les princes, et, qui pis est, les rues, tout s'en mêle. C'est le vertige de 8c). Nous avons nos ultramontains. ou, comme le dit plus brièvement la canaille, nos tramontains, ainsi que 89 avait ses aristocrates et ses calotins. J'ai vu les acclamations de
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la populace accompagner, je veux dire assaillir M. le duc d'Orléans sur cette même place où j'ai vu, il y a vingt-deux ans, son père dans la charrette qui le menait à la place de la Révolution, et au milieu de ces cris d'une populace furieuse : « Au trône ! au trône ! » Si vous rapprochez de cette ovation l'apothéose du grand citoyen feu Foy, les obsèques de feu le trois pour cent accompagnant les siennes, l'absolution des prévenus de tendance et le langage de la magistrature dans ce procès, et aussi aujourd'hui, car la mort s'en mêle, la mort de l'Empereur de Russie qui nous parvient à l'instant ; vous m'avouerez que voilà quinze jours qui explevere in hrevi tempora multa. M. Dessoles serait hors d'haleine pour suivre l'agitation. Au milieu de tout cela, me demandez-vous ce que dit, ce que fait le Roi? Ce qu'il fait? vous le voyez trop. Il laisse faire. Ce qu'il dit? que son frère ayant péri pour avoir cédé, en renvoyant ses ministres, il périrait plutôt que de congédier les siens. C'est ce que me répétait, il y a peu de jours, l'archevêque de Reims. Les libéraux peuvent chanter ce refrain parodié par le feu Roi de constitutionnelle mémoire dans son voyage de Varennes :
Ça va bien, Ça prend bien, Ils ne se doutent de rien.
Savez-vous encore ce que le Roi a dit à M. de Latil au sujet du Songe de Charles X? « Oui, je sais qu'il m'est dévoué » ; mais, a-t-il ajouté d'un air chagrin et impatient, « croit-il que je ne sais pas tout cela? » A quoi j'ai répondu à l'archevêque : « C'est bien pis, s il le sait. » Au reste, tel et telle qui trouvaient ce songe trop fort, il y a six mois, commencent à se réconcilier avec lui. Mais il reste toujours le tort d'avoir eu raison trop tôt ; à ce tort, je ne sache point de remède, et souiîrez que je vous dise que ce tort-là vous l'avez infiniment plus que moi.
Ce n'est pas que le grand nombre ne soit toujours à peu près le même. Les plus ell'rayés disent, comme il y a trente-six ans : « La Révolution sera bénigne, on ne tuera pas. » D'autres, endoctrinés par les Débats, ne veulent ni du Saint-Office, ni du Turban. C'est ce que me disait, avant-hier, une demoiselle, demoiselle qui serait dame au besoin. Cette demoiselle est ime nièce de feu
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Tarchevêque de Paris, Juigné. Je lai rassurée, lui annonçant qu'elle aura plutôt le Comité révolutionnaire que le Saint-Office, et le bonnet roug^e que le Turban. Elle s'en accommoderait peutêtre comme du bonnet phrygien, si elle n'était grecque comme les Débats.
Pour les Débats, nous ne comptons plus avec eux. Juste ciel! pour ne pas dire avec vous : Miséricorde ! Vous voyez les attaques acrimonieuses du Gnome, Gnome très visible, qui serait bien fâché qu'on ne le vît pas, et qui ne garde pas de pierres précieuses, et puis les agressions cavalières de M. F.-L., dont les initiales seules sont plus édifiantes que les doctrines. Il ne veut décidément pas du sens commun, et il a ses raisons pour cela. Le premier a daigné, comme on dit, me comprendre dans ses anathèmes, et, de peur que je ne m'y méprisse, il me l'a fait dire^
J'ai bien ri et bien fait rire de votre réflexion sur les découvertes qu'a faites M. de Ch. dans l'histoire de France^. Ce Breton ferait pâlir de jalousie les deux Normands Daniel et Mézeray, Il me prend parfois des envies de croire que les Bourbons avaient perdu leurs titres et que M. de Gh. les a retrouvés. Il est vrai que si on le laisse faire, il fera surmonter leurs armoiries de ce bonnet phrygien, dont je parlais tout à l'heure. On fait si beau jeu à la République ! D'où il arrive qu'on refuse de s^habiller en uniforme pour le poste d'honneur des Tuileries, et on est traduit, pour ce fait, au Conseil de discipline. Notandum maxime. Les gens qui pensent prendre leurs sûretés avec la République, me font bien rire, quand ils ne me font pas pitié, confitens reus. [M. de Chateaubriand dit, l'autre jour, à Michaud : « Je sais bien que je me perds. » A quoi lautre a répondu ingénument : « Eh! qui vous y force? » Le Gnome n'a rien répliqué.] A propos de Michaud, vous voyez qu'il se rend sur le terrain. La Bourdonnaye aussi consentirait à une alliance. Mais il faudrait votre présence
* Le ;5 novembre i8o5, Chateaubriand écrivit aux Débats un article sur la Saint-Charles; il terminait ainsi : « Ne laissons pénétrer dans notre âme rien qui puisse un moment rendre notre joie moins pure! Malheur aux hommes qui ont... ! Nous allions violer la trêve! Vive le roi! »
* « Le roi et lui, lui et le roi, voilà toute l'histoire de France. Vous autres Français, vous ne saviez pas cela, mais il vous l'apprend. » Lamennais à Coriolis, i3 novembre iSaS. Voir l'article de Chateaubriand aux Débats^ du .3 novembre (OEuvres, t. XXIX, p. :>.'h).
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à Paris. J'ai fait et fais tout ce que je peux pour tout disposer. Le grand aumônier, si faible qu'il soit, nous l'exciterions^ même l'archevêque de Reims. L'abbé Frayssinous a peur, et la dit au Roi. Je leur dis à tous : « Avez-vous peur? eh bien! n'ayez pas peur » ; et sur cela je leur rappelle ce mot du cardinal de Valençay, grand-oncle de ma femme, lequel, haranguant les troupes du Saint-Père, leur disait : « Très illustres poltrons ! Ulustrissinii coglioni, n'ayez pas peur ; car ceux contre lesquels je vous mène sont plus poltrons que vous. » Après quoi, j'ajoute : (( Vous voyez que je ne suis point ultra-ultramontain. Mais que faire avec des coglionissimi? La prudence est une vertu aussi par trop cardinale. Pardon de ce griffonnage de la fin de ma lettre. Figurez- a'^ous que je l'achève au milieu de gens qui accourent tout effarés me dire : « L'Empereur de Russie est mort ! Qu'en adviendra-t-il ? » Je n'ai que le temps de répondre, entre deux lignes : « Peut-être l'enterrement officiel du trois pour cent. » Adieu, Monsieur l'abbé, je vous aime comme je vous vénère.
GoRiOLis A Lamennais
Paris, 27 décembre iSaS.
Je vous ai lu tout d'un trait, je dirais tout d'une haleine^ car vous ne donnez pas le temps de respirer^. Si maître Dupin et maître Merilhou sont contents de vous, c'est, apparemment, que j'en suis mécontent. Ils vont jeter les hauts cris et voici
' Le prince de Croy, archevêque de Rouen, futur cardinal.
* Quelques réflexions sur le procès du « Constitutionnel » et du « Courrier », 45 p. in-80 (cf. Troisièmes Mélanges, p. i). Le 3o juillet 182.5, ces deux journaux avaient été déférés aux tribunaux pour des articles « de nature à porter atteinte au respect dû à la religion de l'Etat. » Dupin et Merilhou défendaient les deux journaux inculpés. Lamennais, que le résultat du procès n'intéressait pas, étudia les doctrines et les principes exposés par les avocats et surtout leur prétention de présenter comme une loi de l'Etat la Déclaration de 1G82.
déjà venir M. Fiévée ou M. Théodore Leclerq, car les deux ne sont qu'un, m'assure-t-on, qui ne veut pas de la doctrine du sens commun et qui ne s'aperçoit pas, le brave homme, que le vox populi. vox Dci, invoqué assez étourdiment par lui, n'est que le communis sensus; qui ne s'aperçoit pas davantage d'un combat entre l'Etat et l'Eglise, bien que les tribunaux aient retenti de ces paroles : la loi est athée et doit l'être; enfin, qui n'a jamais prétendu à l'honneur du martyre, apparemment parce que, lidèle à son application des saints livres, il n'a pu servir Dieu et l'argent. Quoi qu'en dise M. F... qui, lui, ne décide pas en courant, votre brochure ne laisse rien à dire à quiconque cherche sincèrement la vérité et ne la rejette pas uniquement parce qu'elle est éloquente. A l'égard du Dialogue, moquezvous avec moi de ceux qui le blâment. C'est, au reste, une singulière chose que cette tendresse qui a si subitement saisi tant de monde pour les quatre propositions, au moment où on lui propose la révolution par voie d'imposition, cette révolution que M. Fiévée n'a pas vue, peut-être parce que M. Théodore Leclercq se sera mis au-devant de lui pour l'empêcher de voir. Et puis, la théologie cavalière de M. Fiévée! Au moins M. Dotrenge, député de la seconde Chambre des Etats généraux des Pays-Bas, confesse, avec bonne foi, que, s'il lui arrive de faire de la théologie, ce sera sans le savoir. Que de gens en font comme lui, à la confession près 1
(Jue vous dire de ce pays-ci, que vous ne sachiez ou ne deviniez? L'évocation à la Chambre des Pairs de l'affaire d'Espagne n'a abouti jusqu'ici qu à faire dire : Il faut étouffer cette affaire. M. Marchangy a remis au Roi une note contre le ministère. Mon ami, l'évêquede Nancy ', a été insulté et publiquement menacé. Les faits ont été exagérés, dit-on, au château. Le Roi, qui gourmanda M. le duc d'Orléans pour avoir envoyé sa voiture aux obsèques du général Foy, envoie, lui, le brevet de 6.000 francs de pension à la veuve. La Bourdonnaye, que dit-il des Chambres? « Qui s'est vendu peut se revendre. » Ce n'est pas sorcier. Aujourd'hui, je rencontre force gens qui ne me reconnaissent plus, hélas ! parce qu ils me reconnaissent toujours. Les diverses acceptions de mots sont commodes au besoin. J'ai
1 M. de Forbin-Janson.
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vu notre ami Vitrolles. Eh bien! eh bien! j'ai vu notre ami Vitrolles. Et vous, quand vous verrai-je et M. votre frère? Fautil vous répéter à quel point je vous vénère et vous aime?
Lamennais a Coriolis, G janvier 1826.
Coriolis a Lamennais
Paris. 4 mars 1826,
On dirait, Monsieur l'abbé, que votre livre' a été écrit au iv^ siècle, dans ce même désert de Syrie où se retira saint Jérôme. Hélas ! nous n'en sommes pas aux erreurs de Sabellius, et vous ne seriez pas persécuté et calomnié pour pareille chose. \ous avez affaire à d'autres Gaulois que le Gaulois Vigilance; et nos Marcelle et nos Eustochie ne me semblent pas aussi bien disposées que les dames romaines.
Ce que je puis vous dire, c'est que lorsqu'on vous lit, la plume tombe des mains, et si on la reprend c'est pour vous louer. Quelle économie! quelle véhémence! et surtout quelle épouvantable vérité de pinceau! Que si vous ne faites pas peur à ceux qui ont peur d'avoir peur, alors il ne faut plus songer qu'à chante?' l'hymne de l'éternité. Qu'ils disent et fassent ce qu'ils voudront ; que le Moniteur s'écrie : Amérique! Amérique ! moi je m'écrie, en langue romaine, avec le compagnon d'Enée : Italiam ! Italiam ! Là est le port de salut du monde. Vous avez raison avec Alighieri, nous ne sommes plus que la perduta génie et j'écris cela de la citta dolente.
^ De la, Religion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique et civil, dont la 2<' partie parut dans les premiers mois de i.Saô.
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J'ignore comment le renégat du Génie du christianisme aura pris vos citations. Il s'en sera peut-être rapporté à des parleurs de christianisme et de monarchie. A la bonne heure. Il va, diton, en Suisse. Il en menace depuis longtemps, car, si ma mémoire ne me trompe, je pense vous avoir écrit, il y a quelques mois, qu'il pouvait, sans sortir de France, rêver à la Suisse. Le voici en relation avec un Iroquois. Je ne suis pas embarrassé de sa conversation avec le nouveau venu du lac Ontario. Ils ont bu des mêmes eaux. Je donnerais seulement quelque chose pour l'avoir entendu s'entretenir avec le missionnaire.
On vous a regretté jeudi chez ma cousine de Talaru et je ne m'exclus pas du pronom personnel indéfini. Parlez, je vous prie, de moi à M. l'abbé Gerbet, dont les X me semblent plus voisins de l'A que du Z. Rétablissez votre santé et recevez les assurances, toujours les mêmes, de ma vénération profonde et de mon tendre attachement.
Lamennais a Coriolis. 17 mars l826^
Coriolis a Lamennais
Paris, 24 septembre 1826.
Qu aurez-vous pensé de moi, Monsieur l'abbé, et que vous dire pour ma justification ? Car voici tantôt cinq mois que je dois vous voir à Paris ou à Versailles, ou vous écrire où vous serez. Je vous dirai donc, en toute vérité, que, depuis que je ne vous ai vu, c'est-à-dire depuis ce mois de mai, j ai mené une véritable
• Cette lettre ainsi datée dans la publication de Forgues est en réalité du 17 mars 1827. La lettre XVI de Coriolis (10 avril 1827) y répond exactement; d'ailleurs tout ce quelle contient s'applique aux événements de 1827 et non de 182G.
vie de juif errant, accablé d'affaires assez maussades, m'échappant à la campag-ne pour y respirer, trouvant des cartes de vous à Paris, et méditant toujours d'aller vous surprendre chez M. O'Mahony, et toujours choisissant un jour que venaient dérang-er des affaires, en fin finale faisant vingt projets dont je suis à exécuter le premier.
Parmi ce monde de contrariétés, le bon Dieu m'a envoyé une consolation. C'est un parti très sortable pour ma fille, en âge d'être pourvue. Elle entre dans une famille qui ne saurait vous être inconnue. C'est le plus jeune des frères de l'abbé de Mac- Carthy, Irlandais, comme vous savez, mais fixé à Toulouse, où ils sont établis depviis un siècle environ. J'ai trouvé dans ce mariage toutes les garanties possibles de bonheur pour ma chère enfant. Ce sont les mœurs, c'est la piété d'autrefois. Nous espérons que le Père de Mac-Carthy viendra bénir cette union. Ceci est encore à l'acquit de mes torts envers vous, et je suis assuré de la part que vous prendrez à cet événement.
Parlons à présent de vous, et c'est par où j'aurais voulu commencer. Notre ami Vitrolles m'a dit que vous étiez parti fort souffrant pour les P3a'énées en compagnie de l'abbé de Salinis. Je voudrais passionnément apprendre de vous qu'un air plus pur que celui que respirent le scribe Pécourt et Pilate-Belleyme aura ranimé vos forces vitales si peu d'accord avec celles de votre âme. Mais j'espère que Dieu vous aura mesuré le vent, et ce n'est pas à dire que je vous tienne pour tondu. Eh bien ! n'êtesvous pas content, et ce remue-ménage à la surface de notre planète sublunaire vous déplairait-il? Serait-ce parce qu'il est trop lent à votre gré? Certes, vous seriez difficile en célérité. Et quand on vient à songer que tout ce tintamarre, parlons sérieusem.ent, que toutes ces catastrophes passées, présentes et à venir, partent d'un point imperceptible dans ce globe, nommé Paris, où quinze à vingt misérables trempent chaque matin leur plume dans la boue, le sang et le fiel, le tout à la barbe d'un Roi très chrétien ; quand on voit le fils d'un Roi très fidèle envoyer avec le titre de son ambassadeur l'ambassadeur d'un Roi hérétique chargé de la mission de bouleverser son pays en le blessant dans sa religion, dans ses mœurs, dans ses institutions et dans sa dignité, alors on ne peut pas ne pas voir et ne pas dire
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que, aujourcriiui, les Rois ne semblent occupés que d une seule affaire, c'est de rassembler les pièces nécessaires pour perdre leur procès en légitimité. Que si Ton ajoute à cela la dédaigneuse alliance d'un Boyer et la reconnaissance implicite du pavillon du Mexique révolté contre la métropole, il faudra bien être amené à reconnaître qu'il règne depuis quelques années une épizootie qui attaque les bêtes à couronne. Si vous êtes ensuite assez complaisant pour y joindre les aveux officiels du général Roche, délégué de ce philanthrope comité de Paris qui a fait prendre à l'argent des dupes le chemin de la mission de Rouen ; puis encore, l'invasion du schah, puis encore Mahmoud perfectionnant l'ouvrage de Sélim et du baron de Toit, puis encore cette pauvre l'Espagne qui voudrait bien, mais qu on empêche de vouloir ; l'Autriche qui voit juste, mais d'une vue bornée ; la Russie qui a bien des affaires sur les bras, mais en revanche bien des hommes sur pied ; la Grande-Bretagne qui ne serait pas si grande si nous étions moins petits, et puis, et puis... vous contesterez qu'il y a là plus d'un motif pour le président du Conseil de nous crier : Soyez tranquilles.
A présent, ètes-vous curieux d'apprendre, si vous ne le voyez pas dans les Pyrénées, quel est, au milieu de tout ce beau ménage, le langage du journal de feu l'auteur du Génie du christianisme ? Il ne voit plus que des impudents qui osent ne pas crier avec lui toile sur la Compagnie de Jésus. H nous apprend que jusqu'ici le temps était une horloge arrêtée (en effet, l'horloge ne cesse plus de carillonner) : que c'est un seul drame qui embrasse l univers. Concevez-vous bien l'univers embrassé par un drame? Que « l'espèce humaine, jusqu'ici désunie, séparée en autant de membres ennemis qu'il y avait de lumières entre les peuples, chargée de fers, traînait de tous côtés ses misérables destinées, mais qu'aujourd'hui tout est changé. H n'y a qu'un génie comme il n'y a qu'un soleil pour le monde ». R trépigne de joie à la vue des guerres civiles et des révolutions qui travaillent les Amériques, et tout ce qu'il y voit de plus grave, il ne dit pas de plus fâcheux, c'est que <( de cette portée des nations (autant valait dire ventrée) il sorte une république déplus ». Je vous fais grâce de la meilleure partie de ces gentillesses d'un élève du Père Aubry , si ce n'est, Dieu me pardonne 1 le Père Aubry lui-même.
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Notre ami est parti hier au soir pour Vitrolles où il va bâtir. Il commence à s'apercevoir qu'il n'y a pas sûreté à bâtir sur ce terrain-ci. Ses maisons de Paris ne se louent pas, et la monnaie dont le paye M. de Villèle ne l'indemnise pas. Gomme il n'a pas su me donner précisément votre adresse, je vais envoyer ma lettre à M. Bottrel pour plus grande sûreté. Tranquillisez-moi de grâce sur votre précieuse santé, précieuse à vos amis et précieuse avant tout à la société catholique pour le soutien de laquelle Dieu vous a suscité de loin. Pour notre ami Ch..., qui ne donne pas sa part aux chiens de la suscitation, il s'occupe d'une nouvelle concordance : ce n'est pas celle des Ecritures, mais de ses écritures qui ne sont pas autrement paroles d'Evang-ile. S'il me consultait, je lui conseillerais de se livrer à un autre travail. Ce serait, comme il a incontestablement plus de génie que Bossuet, une nouvelle Histoire des variations. Qu'en pensez-vous^? Je termine cette interminable lettre, mais je me suis laissé aller au plaisir de vous payer des arrérages. Veuillez parler de moi à M. de Salinis et à M. votre frère, s'il est auprès de vous, et restez persuadé, Monsieur l'abbé, que personne ne vous révère et ne vous aime avec plus de passion que je le fais.
CoKiOLis A Lamennais
Toulouse. lo janvier 1827.
Arrivé ici la veille de Noël, je ne me pardonnerais pas d'être encore à vous écrire, Monsieur l'abbé, si je ne savais que vous avez un trésor d'indulgence pour vos amis. Comme je ne veux pourtant pas l'épuiser, je veux vous dire, avant qu'il soit plus tard, si notre ami commun M. de Vitrolles ne vous la déjà dit, que c'est par lui que j'ai su, la veille de mon départ de Paris^
*- Chateaubriand préparait une édition de ses œuvres complètes (chez Ladvocat, 3i vol. iu-8, 1S26-1831).
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que vous y étiez malade, quand je Tétais de mon côté à mon retour de la campagne. En dépit du mauvais temps et des mauvais chemins, le voyage a fait disparaître la goutte ; mais que je voudrais apprendre que vous vous trouvez aussi bien du repos 1 Notre ami m'a du moins donné l'agréable nouvelle que vos tristes et vilaines affaires venaient de se terminer. Dieu en soit loué ! ^'ous savez si rien de ce qui vous touche peut m'être indifférent '.
Depuis que nous ne nous sommes vus, le substantif féminin de M. Dessoles n'a pas laissé de faire du chemin, et, comme le thermomètre de Chevallier montait encore^ à ce qu'il parait, c'est un parti pris par les événements de ne pas obtempérer à l'injonction ministérielle : Soyez tranquilles. Il est assez curieux de voir, de l'un et de l'aiitre côté du détroit, deux ministres prétendant diriger l'un le calme, l'autre la tempête. Tandis que l'Irlandais fait le Borée, le Toulousain semble atteint du coma. Et notre pauvre Chambre élective, quand se réveillera-t-elle? Ce ne sera pas encore cette année, car c'est pour la durée de sept ans qu'elle a été changée en bête comme Nabuchodonosor, et, comme lui, je pense, elle a vu en songe cette grande statue qui avait la tête d'or, la poitrine et les bras d'argent. Ce n'est pas là le rêve de M. de Chaves. Et que dites-vous des étrennes de ces gens qui sont devenus hommes au milieu des foudres et qui ne consentent à se séparer du moi que pour le nous et du nous que pour le moi? Ce n'est pas le gui de chêne que je leur offrirais, mais quelques grains d'ellébore qu'on ferait passer pour grains d'encens.
Ce que je vous offre à vous et de tout mon cœur, ce sont les vœux les plus ardents comme les plus sincères pour votre bonheur et votre santé. Ne la négligez pas, et songez que vous n'en êtes pas moins comptable à vos amis qu'à la chrétienté. Ma femme et ma fille ne veulent pas que je les oublie. Je finis en vous embrassant du plus tendre de mon cœur.
' VitroUes avait aidé Lamennais à liquider sa situalion pécuniaire.
Lamennais a Coriolis, 21 janvier 1827.
Coriolis a Lamennais
Toulouse, 3i janvier 1827.
Que vous avez, si on l'ose dire, épouvantablement raison, Monsieur l'abbé, et qu'il faut s'attendre iPtout, désormais, hormis à avoir eu tort, et c'est bien là notre unique tort et le tort irrémissible! C'est ce que j'écrivais, il y a dix jours, à ce pauvre Michaud, car je vois clairement que bientôt tous seront un (?) et consommés en bassesse et en sottise. Viendront ensuite les persécutions et les énormités. On en veut venir au protendere cervicem de l'historien des Empereurs^ et on nous laissera le utinam forliter f crias ! pour consolation.
M. de Montlosier aura donc, sur le bord de son tombeau, 1 insigne honneur d'avoir provoqué la sentence de mort des jésuites en parjurant le Montlosier de 1789. Quelle pitié de voir ce vieillard batailler contre cette croix de bois qui a sauvé le monde ' . C'est tout ainsi que M. de Chateaubriand ne veut plus aujourd'hui de ces jésuites qu'il trouvait naguères si singulièrement agréables. Ces gens-là se sont arrêtés en eux-mêmes , comme dit l'évêque d'Hippone et, en vérité, c'est une mauvaise halte qu'ils font là. Voilà pourtant où conduit et où devait infailliblement conduire cette traduction légale de l'originale révolution. Quels fruits se promettre, en effet, d'une pancarte où ce n'est qu'à la faveur de la conjonction adversative cependant que, dans le royaume très
i Le 1"' mars 1826, Montlosier avait publié son fameux Mémoire à coniulter sur un système religieux et politique tendant à renverser la religion, la société et le trône; le iC juillet, il y joignait une Dénonciation aux cours royales, La Chambre des pairs vota, le 19 janvier 1827, le l'envoi de la Dénonciation au président du Conseil.
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chrétien, la religion catholique, apostolique et romaine est déclarée religion de lEtat! Pour descendre aux choses comiques, que dites-vous de l'élection académique de l'abbé Féletz? A moins que ce ne soit à ses articles contre les jésuites et contre vous qu'on défère le fauteuil, je n'aperçois pas bien clairement ses titres, et leur validité me semble d'autant plus contestable qu'elle n'est point (passez-moi le jeu de mots) hors des Débats. Dos longtemps, au sui'plus, j'ai remarqué que l'Académie a encouru l'indifîérence qu'obtient tout le reste. Ceux que présente la renommée ne se présentent pas, et ceux qui briguent les fauteuils ont la satisfaction d'apprendre au public par la voie des journaux qu'ils sont gens de lettres. Et que dites-vous du coup de poing de M. de Maubreuil? En attendant ce que vous en dites, moi j'en dis qu il est fâcheux pour M. de Talleyrand de n en être pas mort, parce qu'on n'aurait pas perdu cette occasion de l'enterrer à Saint-Denis'. M. de Yillèle aurait tiré parti de ses funérailles auprès du parti libéral. Vous ne le croyez donc pas k son aise autant qu'il voudrait bien le paraître, ce perdurable M. de Villèle? Ni moi; mais je le crois possédé d'un amour du pouvoir pour lui-même, indépendamment du motif de la béatitude qu il trouve en lui. C'est l'amour pur et désintéressé de Fénelon et nous aurions mauvaise grâce de l'en blâmer. Conserver cette possession, c'est l'objet adéquat de son administration. Par malheur, un de ces matins, dame Révolution le viendra semondre, comme la mort Louvois, et lui dire comme dans M'"^ de Sévigné : « Non, vous n'avez pas un moment, pas un seul moment. » Il est bien vrai que, pour la fléchir, il n'aura pas à étaler les grands projets de Louvois ; sa supplication sera probablement plus courte : « Laissez-moi tranquille. » A quoi l'autre répliquera comme répliquent les révolutions.
J'ai montré votre lettre à des gens dignes de l'entendre, et il ne laisse pas d'y en avoir et qui ont encor le cœur Israélite, mais il ne l'ont qu'au figuré, tandis que nos gens l'ont bien au propre.
C'est avec un chagrin véritable que je vois se continuer votre état valétudinaire. Vous n'avez que trop de causes intérieures de
* M. de Maubreuil avait donné un soufflet à Talleyrand, qui sortait de la basilique de Saint-Denis.
soutFrances et qui n'ont pas moins de relations avec celles du dehors. Souvenez-vous toujours au moins que, si l'épiscopat français vous a censuré, c'est parce que vous aviez trop bien fait son lit^ La révolution lui prépare son édredon. Pour moi, qui ne sais que vous admirer et vous aimer, je serai toute ma vie et de tout mon cœur parfaitement tout à vous.
CoRiOLis A Lamennais
Toulouse, lo avril 1827,
Je me doutais bien, Monsieur labbé, que c'étaient vos souffrances habituelles qui me jouaient le mauvais tour de ce retard; aussi étais-je sur le point de m'informer de vos nouvelles à M'"' de Talaru, dont le solide attachement pour vous m'est bien connu. Grâce à Dieu ! c'est vous qui me tirez d'inquiétude. Vous allez donc vous séquestrer pour quinze ou dix-huit mois en Bretagne. Gomment vous en blâmer et encore moins vous en plaindre? G'est moi seul que je plaindrai à mon retour à Paris, le mois qui vient, où je retournerai entendre et voir ce que je m'efforce d'oublier ici ; mais à quelle distance n'est-on pas poursuivi par les Chambres et par les Ministres ? Sur ce pied, ils atteignent de loin, et ce n'est pas à dire qu'ils voient de même. En vérité, quand il m'arrive de lire les débats des Ghambres, y compris les discours des ministres, je crois assister à un combat d'acrobates. Rien ne saurait mieux vous peindre ce que j'éprouve k cette lecture. Après cela, voulez-vous que je vous ouvre ma pensée? Dieu a ses desseins. Laissons donc faire ]SI, de Villèle, laissons faire M. de Peyronnet, laissons même faire M. La Boëssière. Ce me sera plaisir de les contempler, sans
* Le 3 avril 182G, quatorze évêques avaient signé une déclaration, qui était le désaveu des attaques lancées par Lamennais contre les quatre articles de 1682, et exprimaient leur sentiment sur l'indépendance de la puissance temporelle en matière purement civile.
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contrôle, face à face de leurs œuvres. Croyez-moi, les choses en iront plus vite, et, pas plus que moi, vous n'êtes pour l'agonie.
Que dites-vous de tout ce sabbat à propos du duc de Liancourt? Je dis, moi, que c'est un mauvais train pour un mauvais citoyen, en présence d'une mauvaise police.
C'est donc à qui s'excusera de recevoir l'abbé Féletz à l'Académie. 11 s'est, à la fin, rencontré M. Auger qui s'en est chargé : Sinife mortuos sepelire mortuos. J'écrivais hier à Michaud qu'ils sont bienheureux d'être des insurgés pour être encore des académiciens. L'Académie française, comme celle des Jeux Floraux^ ne reste guères plus que pour mémoire. A propos des Jeux Floraux, n'allez pas vous figurer que M. de Villèle soit la seule personne d'esprit de Toulouse. Les juges du concours ont reçu un poème contre la sodomie dédié à M"'*' la Dauphine. Voilà une production dont le talent se révèle dès la dédicace. Je pense qu'on la traitera comme on faisait autrefois ceux que poursuit 1 honnête Toulousain. Vous ne me parlez plus de M. de Vitrolles. Je ne sais, mais je crains que vous n'ayez cessé entièrement de vous entendre. Je lui soupçonne trop de penchant à escompter son passe. Puissé-je me tromper! Vous ne vous tromperez, en aucun temps, quand vous direz que je ne saurais vous révérer plus que je ne vous aime.
CoRiOLis A Lamennais
Paris, 8 août 1827.
Que Dieu soit béni mille fois. Monsieur et vénérable ami, de ce qu il vous a conservé au monde qui a si grand besoin de vous, à votre digne frère et à des amis parmi lesquels je ne le cède à aucun dans le tendre attachement à votre personne, non plus que dans la vénération pour votre beau génie. Je vous peindrais mal les angoisses où m'a jeté l'article du journal qui m'a appris en même temps votre danger et votre maladie. Ces inexprimables
angoisses ont duré jusqu'au moment où Ton m'a pleinement rassuré sur vos jours au bureau du Mémorial. Depuis assez longtemps je me plaignais de votre silence à ma dernière lettre de Toulouse et, malgré ce que m'avaient dit de votre santé et M. de VitroUes et M'"'' de Talaru, j'étais fort éloigné assurément de soupçonner une excuse qui a pensé n'être que trop cruellement valable.
Au nom de Dieu, modérez votre ardeur pour le travail qui a peut-être causé cette maladie, et foulez aux pieds l'injustice des hommes qui ne sont pas dignes de vous causer des chagrins. Je me sens trop ému et incapable de vous en dire davantage aujourd'hui. De grâce, faites-moi donner des nouvelles de votre convalescence et ne m'écrivez que lorsque vous le pourrez, sans nulle fatigue. M"'® de Goriolis et mon plus jeune fils qui est auprès de moi ont partagé toutes mes sollicitudes. Faut-il vous répéter que c'est pour jamais que je vous suis attaché de tout mon cœur comme de toute ma raison ?
Lamennais a Goriolis, 2 5 septembre 1827,
Goriolis a Lamennais
Au château de Fleury, 3o septembre 1827.
C'est véritablement le mort qui saisit le vif, Monsieur l'abbé, puisque je viens de trouver à Paris votre bonne lettre du 25, que des allées et venues continuelles m'ont empêché de prévenir, car, si je ne vous ai pas écrit, je sais au moins que je devais vous écrire, en quoi je diffère du Moniteur qui ne sait même pas que M. le duc de Bordeaux ne devrait pas être reçu chevalier des ordres. Mais qui est-ce qui sait aujourd'hui ce qu'il doit ou ce
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qu'il veut? J'en suis fâché pour les princes chrétiens, si, par hasard, c'était le g-rand Turc.
L'exemple de la fidélité aux principes du pouvoir, donné par un prince infidèle, n'est pas une des moindres singularités de notre époque. Celui qui a dit (je crois que c'est Rivarol) qu'autrefois les Rois avaient leur couronne sur le front, et (Qu'aujourd'hui ils l'ont sur les yeux, n'avait pas tant de tort. Mais laissons ces niais illustres pour ce qu'ils sont et revenons à vous pour qui ce n'est pas trop de moitié.
Les détails où vous entrez me font frissonner. J'ai cru vous voir perdu pour la chrétienté et pour vos amis, enfin dans un monde où l'on entend les séraphins et non les procureurs du Roi. Grâces à Dieu, il n'en est rien, car la souffrance est bonne et vous êtes bon dans ce monde-ci. S'il était besoin de vous dire que mes transes ont été partagées par les miens, je n'aurais qu'à vous transcrire cet endroit de la dernière lettre de mon fils aine, écrite de Cadix où est son régiment : « Votre lettre et les journaux m'ont fait grand plaisir, en me rassurant sur la santé de votre illustre ami, cet homme que je reg-arde comme étant incontestablement le premier écrivain de l'époque, et ne m'ont pas profondément affligé en me confirmant le décès de Georges Canning. J'étais tout consolé par anticipation, et les Débats n'ont pu parvenir à me faire partager leur douleur, pas plus que M'' Dupin à m'empêcher de hausser les épaules de sa pitoyable proposition de médaille. Si la grande ombre du chevalier d'Harmensen revenait, ne pensez-vous pas qu'elle réclamerait une potence ? » Je ne suis pas fâché que vous sachiez que mes sentiments pour vous ne meurent pas avec moi. Je n'ai pas d'expressions pour vous peindre ce que j'ai ressenti en reconnaissant votre jolie écriture, sans la moindre altération ; vous écrivez comme vous concevez^ nettement. Tous les miens ne veulent être oubliés ; mon jeune fils en vacances est bien glorieux de votre souvenir, et moi, Monsieur l'abbé, je vous embrasse avec une tendresse qui ne saurait être égalée que par ma vénération.
Lamennais a Goriolis, i3 octobre 1827
Goriolis a Lameîsnais
Au château de Verneuil, liy octobre 1827.
Je vois bien k votre lettre, Monsieui' l'abbé, que vous êtes, grâce au ciel, très vivant de cœur et d'esprit, comme de corps. Je ne laisserai pas ignorer à mon lieutenant de Cadix le jugement que vous avez bien voulu porter du jeune homme de vingt-deux ans. Il en sera bien glorieux. Gelui de treize est en même temps tout fier et tout attendri de votre bon souvenir'. M"^*^ de Goriolis n'en est pas moins touchée et veut que je n'oublie pas de vous le dire.
[Mon Dieu ! que vous avez énergiquement raison sur le compte de nos ministres ! Il est bien vrai que ce n'est pas tant la haine qu'ils inspirent que le mépris, et le mépris le plus profond ; mais soyez sûr, ami, qu'ils s'abonneraient k ce mépris pour toute la durée de leur vie ministérielle. Ils en savent assez, en effet, pour n'ignorer pas que ce mépris ne s'y prend pas si brusquement que la haine pour faire mourir les gens, et qu'il leur laisse le loisir de s'arranger Ik-dessus.
Vos réflexions ne sont pas moins justes sur le voyage de nos princes". Le spectacle, ainsi que vous dites, était commandé, et
1 « J'ai été frappé du passage de la lettre de M. votre fils: ce n'est pas là le style ni la pensée d'un homme de son âge. Je me réjouis de voir que, de plus d'une manière, vous vous survivrez. Et ce cher enfant sur qui j'ai appelé d'un si grand cœur les bénédictions du ciel, ce sera encore vous, je l'espère. Je le bénis de nouveau et l'embrasse tendrement. » Lamennais à Goriolis, i3 octobre 1827.
' Du 3 au 20 septembre, Charles X avait visité Soissons, Laon, Saint- Quentin, Cambrai, Valenciennes, Douai. Lille; il avait assisté aux
je suis sûr que Ciceri, Daguerre et Bouton n'eussent pas fait mieux que MM. les préfets et sous-préfets n'ont ouvré pour ce panorama ou diorama d'espèce nouvelle. Aussi l'illusion a-t-elle été complète. « C'était, disent les courtisans du voyage, l'ivresse de 1814.» Et puis, parlant de telle ou telle ville, ils ajoutent naïvement : « Oh ! ce préfet est fort adroit : il a bien tout su mettre en mouvement. )• Hélas! ils oublient qu'en i8i4 c'était tout le contraire, car le mouvement se faisait malgré les préfets et les entraînait avec toute la France'.
Au reste, que tout ce monde-là n'ait rien appris, cela ne nous apprend rien, ni à vous ni à moi. On dort son sommeil, puis, tout d'un coup, viendra ce terrible il faut de saint Paul, si vivement rappelé par Bossuet, C'est ce que je disais l'autre soir au Nonce, qui me semble un homme de grand sens. Il est plein de vénération pour vous, et m'a particulièrement prié de ne pas l'oublier dans ma correspondance avec vous. Sa conversation m'a mis tellement à l'aise, que je lui ai lu votre lettre, dont il a été frappé : je ne crois pas avoir commis là une indiscrétion*.
Ce même jour, une autre satisfaction m'était destinée à votre sujet. J'ai rencontré, chez une dame russe de beaucoup d'esprit, le « président du gouvernement grec », comme on dit, enfin M. le le comte de Capo d'Istria. La conversation étant tombée sur les écrivains qui honorent le plus notre siècle, il m'a dit qu'il vous considérait, sans difficulté, comme le premier. Ce jugement n'a pas laissé de me causer du plaisir, venant de là, et le mieux est qu'il sortait de chez M. de Chateaubriand, notre plus grand écrivain, comme il a soin, quand il ne le dit pas lui-même, de se
manœuvres du camp de Saint-Omer, et était revenu à Saint-Cloud par Arras, Amiens et Beauvais.
* Bans le Journal des Débats du 12 avril iSiG, Goriolis avait célébi-é l'anniversaire de Tentrée en France du comte d'Artois : « Le 12 avril, écrivail-il, sera cher à la mémoire des contemporains, et les pères rediront à leurs enfants la joie inefTable qu'ils ont goûtée en revoyant, après plus de vingt ans, les traits adorés du frère bien-aimé de notre Roi!... Rien, dans la fable comme dans l'histoire, ne peut se comparer à l'ivresse mutuelle du prince et du peuple avide de le voir. »
2 Mgr Lambruschini arrivé à Paris le 8 février 1827 et dont le nom reviendra souvent dans celte correspondance; Goriolis, en parlant de lui, dit souvent : mon voisin, parce qu'ils étaient logés dans le même hôtel.
le faire dire chaque jour. Le pauvre homme ! « Nous avons bu des mêmes eaux », vous disait-il dans votre première entrevue. J'ai grand'peur que, plus tard, il n'ait mang-é du lotos en abordant en Afrique, car, s'il se souvient de quelque chose, ce n'est certes pas de son pays.
Il semble certain, si quelque chose est certain avec des gens si incertains, qu'on est résolu à casser la Chambre élective, à cause des scrupules survenus à certains députés au sujet des cinq années de mandat. Ceci ne se passera pas sans une large émission de pairs, surtout ecclésiastiques. Puisse l'urne du scrutin s'en trouver mieux que les sièges épiscopaux ! Il y a des gens qui trouvent moyen de gâteries meilleures choses !]
Je suis venu passer à la campagne le reste des beaux jours. Je ne serai pas longtemps sans retourner à Paris, où vous pouvez toujours m'écrire. Je vois qu'il faut renoncer à lespoir de vous embrasser de sitôt : ce sera toujours trop tard pour celui dont le dévouement ne peut s'égaler qu'au tendre respect.
Lamennais a Coriolis, 12 novembre 1827.
Coriolis a Lamennais
Paris, 17 novembre 1827.
[Croiriez-vous, Monsieur l'abbé, que cet écrit de M. de Bonald, que tout le monde a reçu en province, je n'ai pas encoi'e pu me le procurer à Paris? Habe.nt sua fata lihellp. Il essaie donc d'y
* Dans sa brochure l'Opposition et la Liberté de la presse, Bonald faisait son apologie et lançait quelques traits piquants contre Chateaubriand, dont il faisait ressortir les invarinbles variations.
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prouver qu'il ne change pas lég-èrement d'opinion? | Hélas! j'appréhende fort que son opinion d'aujourd'hui ne soit que trop de poids. \ Où est le temps où il me disait : « Si mes ouvrages doivent passer à la postérité, je ne veux pas qu'on ait à me reprocher d'v trouver un mot en faveur de la Charte!... » Ce sont, ou mieux, c'étaient ses propres paroles, et, à ce triste sujet, je ne puis m'empécher de me rappeler ce vers de Pope, si bien traduit par l'abbé Delille :
...Mais qui ne pleurerait, si c'était Addison!]
Pour ce qui est de M. de Chateaub., il y a longtemps qu'il ne réussit plus qu'à me faire rire, ce qui n'exclut pourtant pas la pitié.
[Il est certain que nos écrivains politiques ne se font pas faute des attributs du bon Dieu : Infaillibilité, immutabilité, voire, le cas échéant, la toute-puissance. Il y en a pourtant un quatrième, Véternité, qui leur manque et manquera toujours. Je crois en découvrir la raison ; c'est qu'ils sont trop impatients pour être éternels. Quand on est ministre, il ne serait peut-être pas mal d'avoir lu saint Augustin.
Souffrez que je vous redresse sur une faute d'addition.
Vous avez lu fort étourdiment la liste du Moniteur. C'est bien soixante et seize pairs dont nous sommes enrichis •, et, en adoptant votre ingénieuse comparaison de conscription à l'entrée d'une campagne douteuse, cela fait justement des paiis conscrits ; — passez-moi cette méchante pointe.
Sur cette liste, on voit ligurer sans doute de fort beaux noms ; il est seulement fâcheux que ceux qui les portent n'aient vu dans le pommeau de l'épée de leurs ancêtres qu'une boule de scrutin. Au reste, tout le monde crie, tant élus qu'exclus; car il est des gens qui ne sont pas fâchés de joindre, à l'honneur de l'opposition, les honneurs de la soumission.
Tout se trouve dans les fables de La Fontaine, et je vois force chiens qui ont porté à leur cou le dîner de leurs maîtres. Pour
' Par l'orilonnance du T) novembre 1827, VillMe avait créé soixante-seize pairs, parmi lesquels les archevêques de Tours, d'Albi, d'Auch, d'Avignon et d'Amasie.
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moi, je ne porte plus le dîner; je le regarde manger, je l'avoue, et jusqu'ici on ne peut m'accuser, que je sache, d'en avoir pris ma part. Je crois bien plutôt qu'on m'accuse de ne pas l'avoir prise.
De tout ceci, il y a quelqu'un surtout qui doit bien rire. C'est ce bon M. de Gazes, contre qui nous avons fait un si furieux vacarme. Ce n'est qu'un petit garçon auprès de M. de VillèleJ, Dieu me pardonne et le roi !
Vous ne sauriez croire le désappointement de notre pauvre ami Vitrolles, à qui je n'ai jamais pu parvenir à faire comprendre deux choses, malgré tout son esprit, et, dit-il, son expérience des hommes : la première, c'est que M. de Villèle ne le ferait point pair; et la deuxième, qui est à mon sens la première, que ce qui pourrait lui advenir de plus humiliant serait d'être pair si tard, et de la façon de M. de Villèle.
11 m'a dit que vous lui aviez écrit, et lui conseilliez de se livrer tout entier à la rédaction de ses mémoires. C'est un conseil que dès longtemps je lui ai donné, et ce n'est pas la première fois que je suis ravi de me rencontrer avec vous. Il attend ; ou plutôt il espère que M. de Villèle le laissera honorablement exilé à Florence. Peut-être le berce-t-il encore de cet espoir. L'homme est incorrigible en fait d'espérance. On sait quelle est celle de l'homme qu'on va pendre.
[Je partage complètement votre indifférence sur le combat qui va se livrer à propos de la loi électorale. Ici les ministres ont pris leurs mesures, et ce ne sera pas un combat fortuit, comme à Navarin. Mais les conséquences n'en seront pas mieux prévues, car c[Vie prévoit-on quand on ne voit pas?
Il est trop vrai, « quelque chose doit se faire qui n'est pas fait » ; et qui en pourrait douter à la vue de ce qu'on défait avec une constance si aveugle ? Après la rage de pairie qui a gagné tout le monde, j'admire aussi avec vous la rage de députation. 11 est vrai pourtant que cette dernière mène à l'autre, car si vous ne vous tenez pas pour content de vos soixante et seize pairs, je me tiens, moi, pour très heureux de vous en annoncer vingtquatre autres, qui font bien cent, Barème k la main. Ces vingt-quatre pairies seront le prix proposé aux présidents de collèges qui s'acquitteront le mieux de leur devoir électoral.
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lesquels ont mission d'en promettre autant, et aux mêmes conditions, aux élus qui s'acquitteront, comme devant, de leurs devoirs de bons et loyaux députés. Qui potest capere, capiat. — Aussi prendra-t-on.]
Je parlais, je crois, au recto de mon premier feuillet, de M. de Chateaubriand (je dis, je crois, car ma plume est emportée aussi vite que le monde actuel), et, puisque vous avez g-oûté ce que je vous ai transcrit d'une lettre de mon fils aîné, je me laisse entraîner à vous copier encore ce qu'il m'écrit de la Caraca, au sujet de cet écrivain : « Je suis arrivé jusqu'à la fin du Génie du christianisme! Je lis cet ouvrag-e avec beaucoup d'intérêt, et, quoiqu'on y trouve des choses inconcevables, en fait de style, cela me paraît bien racheté par de grandes beautés, et c'est un ouvrage fort remarquable, mais non pas pourtant, ce me semble, un ouvrage de génie ; je n'en trouve que dans le titre, car il y a loin d'un tel ouvrage à un ouvrage qui décèle un homme de génie : le ministre, d'ailleurs, aurait pris soin de démentir l'auteur. 11 doit, au moins, être fort embarrassé de certains chapitres; on serait tenté de croire que cet homme, qui écrit dans les Débats, n'a jamais lu ou a oublié cet ouvrage de son homonyme. Je m'amuse à noter, avec ses monstruosités de style, ses plus saillantes contradictions. » Si M. de Ch. pouvait lire ces dix lignes écrites par un jeune lieutenant de vingt-deux ans, dans un corps de garde de l'île de Léon, il verrait que, si sa renommée va jusqu'aux colonnes d'Hercule, elle y trouve peut-être son nec plus ultra. Hélas! il n'est pas le premier, témoin Hercule, qui se soit trompé sur le bout du monde, quoique entre autres différences avec son devancier, il me semble qu'il s'efforce de réunir deux montagnes. Alcide se contenta de les séparer. Pour moi, Monsieur l'abbé, je m'assure que la mort seule est capable de nous séparer véritablement, et encore ne nous séparera-t-elle, j'en ai la confiance, que pour nous réunir dans un monde où l'on n'entend, grâce à Dieu, rien de ce qu'on est forcé d'entendre de la bouche de la postérité de Japhet.
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Lamennais a Goriolis, 3 décembre 1827.
Lamennais a Goriolis, 7 janvier 1828.
Goriolis a Lamennais
Paris, 19 janvier 1828.
[Si j'ai passé si longtemps sans vous écrire, vous savez apparemment pourquoi, Monsieur l'abbé. Au cas que vous l'ignoriez, je m'en vais vous le dire. G'est que j'étais en travail d'un ministère ^ Aujourd'hui que couches et relevailles sont faites, je reviens à vous. Ne parlons plus de M. de Villèle qui, sans doute, pour accomplir toute ma prédiction
... s'en va grossir l'armée Des ministres qui dans ce lieu Sont responsables... devant Dieu.
Parlons de M. d'Hermopolis qui s'en va chez M. de Ghateaubriand lui offrir le ministère de l'instruction publique.] Sur la première rumeur, M. de Chateaubriand, qui était loin de s'attendre à cette faveur subite, était ivre de joie, mais quand il a vu levéque d'Hermopolis en personne^ en robe retroussée, venant lui offrir le portefeuille, il a fait le fier ; il a fait, dit-on, des conditions inconcevables ; enfin, M. Frayssinous s'est retiré, après
* Le Moniteur du 5 janvier avait publié la liste des ministres qui succédaient à Villèle et à ses collaborateurs; c'étaient Portalis (justice), la Ferronnays (affaires étrangères), de Caux (guerre), Martignac (intérieur), Roy (finances). — Chabrol (marine) et Frayssinous (cultes) restaient en fonctions.
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une mauvaise conférence. On assure qu'il demandait Soo.ooo fr. par an pour les Débats, et l'entrée au Conseil de Berlin et Salvandy, et, je pense, aussi de Le Normant '. [Piqué de ce mauvais succès dune plate démarche, le ministère, à son tour, a fait le fier, et il se présentera vierge à cette Chambre chaste qui ne voudra « plus de hallebardes entre le pays et la couronne )>,mais qui, « sur les piques ", ne se rendra peut-être pas si difficile.] M. de Chateaubriand, dit-on, se mord déjà les pouces d'avoir fait le difficile. [Vienne le mois prochain et nous verrons un beau tapage et nos tristes prévisions ne se vérifieront peut-être que trop.
En revanche, Y Alinanach catholique nous prédit, pour le mois de mars, la mort de M. de Lafayette et l'apparition du dernier volume de l'Essai sur l'Indifférence'^. M""" le Nonce est charmé de vos lettres. Il voudrait vous voir ici. Il voudrait vous voir à la tête d un journal politique et religieux à la portée du grand nombre et tout propre à neutraliser le venin du mauvais.] Il dit qu il n'y a de puissance que dans les journaux, et que les livres ne sont lus que par ceux qui ne sont pas les plus malades. [C'est ce qu'il me disait tout à l'heure.
M""' de la Trémoille aussi est enchantée de votre correspondance et bien d'autres à qui je me plais autant à la lire qu'elles se plaisent à l'entendre. M""' de la Trémoille a la plus grande envie de vous connaître. C'est une personne d'un esprit et d'un savoir peu communs chez une femme du grand monde. Je ne lui connais qu'une faiblesse, c'est celle d'avoir peur des jésuites.
Vous voyez que les Débats ne crient pas merci pour M. de Villèle. Ils veulent qu'on y aille bon jeu, bon argent. M. Roy dit à qui veut l'entendre, qu'il trouve quantité de «non-valeurs». C est ce que ses devanciers appelaient « être à jour ». Il n'y a que façon de s'entendre.
Ce que je veux que vous n'entendiez que dans le sens le plus explicite, c'est que mon tendre attachement et ma vénération profonde ne peuvent que s'accroître en vieillissant.]
' Le récit de cette démarche se trouve reproduit en termes presque identiques dans une lettre de Lamennais à M""- de SenfTt, du 28 janvier i8a8 (cf. For^ues, L 347).
2 Ce cinquième volume de lE.s.saf ne devait pas être fait.
Lamennais a Coriolis, 3i janvier rSaS'.
Coriolis a Lamennais
Paris, 7 février 1828-.
[Puisque vous trouvez mes détails curieux, Monsieur l'abbé^ en voici d'autres que je vous puis certifier tout aussi conformes à la vérité. Il est très vrai que M. de la Bourdonnaie, dans un Conseil des ministres, où il a été appelé, et lequel a duré, m'a-t-il dit, quatorze heures, a refusé ce portefeuille de la marine (que lui offrait de fort bonne grâce M. de Chabrol), si on ne donnait pas l'université à M. Delalot ; mais on ne voulait plus de M. Delalot à cause, disait-on, de sa couleur religieuse qui faisait peur ; car on a peur de tout et de tout le monde, et je pense, Dieu me pardonne ! que la Bourdonnaie ne veut entrer au ministère qu'avec Del... que parce qu'il a peur qu'il ne l'en fît sortir. Tout donc a été rompu, et l'on s'est rabattu sur M. de Vatimesnil, qu'on a jug-é, et qui s'est effectivement montré de meilleure composition. On avait proposé d'adjoindre Portai ; mais la Bourdonnaie a dit d'un ton sec et impérieux : « Je ne veux pas de M. Portai. » A quoi M. Roy a reparti non moins sèchement : « C'est-à-dire que
* Quelques lignes de cette lettre n'ont pas été reproduites dans t'orgues. Il faut les placer (p. 35i, vers la fin), après les mots : Quand on aura, blessé leur conscience et qu'on tyrannisera leur foi; les voici : " La perte ou le salut, sous ce rapport, dépendra de Rome, et Ton doit certainement tout espérer de son zèle et de ses lumières. Si elle hésite, si elle s'enveloppe, si elle laisse les esprits à eux-mêmes, il y aura une grande défection. J'espère et veux espérer que Dieu ne permettra pas un tel mallieur. »
' Cette lettre a été reproduite à peu près intégralement par Lamennais, écrivant à la comtesse de Senfft, le 11 février 1828 : cf. Forgues, t. 1, p. 355 et .356.
VOUS voulez nous chasser, et alors j'aime mieux sortir aujourd'hui que demain. » Portalis a dit de même et tous deux ont offert leur démission qui n"a pas été acceptée.
Le roi a montré beaucoup d'humeur de cette scène, dont je tiens les détails d'un des ministres présents.
A l'égard de la Commission nommée sur le rapport de M. Portalis, et où M. de Paris et M. de Beauvais se trouvent en compagnie de Maître Dupin*, on vous dit à l'oreille que c'est le morceau de pain jeté dans la triple gueule du cerbère libéral pour l'apaiser. On convient sans embarras qu'on n'est pas un Hercule, sans quoi on s"}^ prendrait comme lui ; qu'on ne veut que gagner du temps. Enfin, si vous les pressez de questions ; que vous leur demandiez, par exemple, ce qu'ils pensent sur la matière, ils vous répondront, comme dans la comédie : Je nen sais rien, c'est ma façon de penser. Ou bien, comme feu M. Fox à un créancier qui lui demandait quand il le paierait : Vous êtes bien curieux. En attendant que les événements répondent pour eux, un archevêque et un gentilhomme auvergnats se chargent, avec bien d'autres, de les hâter, en poursuivant avec acharnement le parti prêtre. Car c'est aujourd'hui à qui brûlera ses vaisseaux. Vous verrez le discours de la couronne. Il peut, je crois se traduire ainsi : Taime bien papa le bon Dieu ; j'aime bien maman la Révolution. Aussi la « déclaration à maman » fait-elle pousser des cris de joie aux libéraux de toute farine. C'est en attendant les rugissements. Et les niais de salon de répéter d'un ton capable : « C'est un discours très constitutionnel ! »
Serait-il écrit là-haut, qu'aujourd'hui encore, comme il y aura bientôt quarante ans, on sera sourd aux avertissements pour ne s'en rapporter qu'aux catastrophes.
Votre espérance dans Rome est sans doute bien fondée, mais on est bien temporiseur en ce pays-là, et tout délai serait mortel]. J'ai, au reste, communiqué vos réflexions à M. L. N. (le nonce).
Votre lettre m'est parvenue au milieu d'une affliction domestique. Nous avons perdu notre jeune nièce M""^ de la Fare et
1 La Commission comprenait : l'archevêque de Paris (M. de Quélen), l'évêque de Beauvais (Feutrier); Laine, Séguier el Meunier, pairs de France; le comte de Noailles, la Bourdonnaie et Dupin, députés; Courville, membre du conseil de l'Université.
avec des circonstances déplorables, et à peu de jours de distance M"*^ de Vence la meilleure amie de ma fille. Pour nous achever, la santé de cette dernière nous inquiète, et ces deux coups à la fois lui seront bien rudes. C'est à tout jamais, heureux ou malheureux, que je vous suis tendrement attaché.
Lamennais a Coriolis, i8 février 1828.
Coriolis a Lamennais
Paris, i4 mars 1828.
Quand vous dites que la décision vous semble être la qualité la plus rare de ce monde, vous dites, Monsieur l'abbé, comme il vous arrive si souvent, une grande vérité. Aussi, est-ce parce que j'attendais chaque jour une décision finale pour la formation du ministère, que j'ai attendu jusqu à aujourd'hui pour répondre à votre lettre du 18 du mois dernier. Je vous écris donc en désespoir de décision. Les choses sont au même point, M. de Chateaubriand menaçant toujours de s'introduire dans le Conseil. C'est un homme pressé d'en finir avec lui.
Les journaux vous ont appris tout ce qu'ils pouvaient vous apprendre touchant l'adresse, ou mieux la réponse à l'adresse ; mais ce qu'ils n'ont pu vous apprendre, c'est ce qui s'est passé au conseil de dimanche. Le Roi s'y est montré si mécontent du système déplorable, qu'il a annoncé qu'il ne recevrait pas la députation ; à quoi les ministres ont répondu qu'alors force leur était de se retirer avec elle. Sur cette réponse, ce Roi très chrétien qui n'enfonce pas son chapeau dans sa tète aussi avant que ce mécréant de Mahmoud fait son turban, s'est décidé à recevoir l'adresse et la députation ^
* Lamennais a reproduit ce détail sur le Conseil du 9 mars dans une c. L. 5
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[J'ignore comment le Roi, qui s'est montré si chatouilleux sur le « déplorable système», a si aisément passé condamnation sur les « graves ressentiments » à l'égard du pouvoir^ ; il me semble que l'expression : La rclifjion du Roi surprise, d'un si fréquent usage autrefois, eût tout concilié, en ménageant le prince, sans ménager son conseiller, et c'est le mot, à mon avis, qui devait se présenter le premier à la pensée, si l'on pensait aujourd'hui à la religion.
J'en parlai lundi à M. Hyde de Neuville, qui trouva l'expression admirable. « Mais, ajouta-t-il, on ne pense pas à tout. » — « Je le vois bien, repartis-je, car on ne pense à rien. »
Pour ce ([ui est des « graves ressentiments », les Commissions nous promettent d"y pourvoir. C'est quelque chose, quand on n'est pas gouverné depuis quatorze ans, de l'être enfin... par des commissaires.
N'admirez- vous pas aussi avec quel rare bonheur on a fait arriver, dans un paragraphe, les libertés de l'Eglise gallicane-? Il est vrai de dire que M. Delalot (comme vous savez, principal rédacteur de l'adresse) avoue en gémissant que ce mot « lui a été arraché ». C'est comme M. de Vatimesnil, qui « gémit » aussi sur sa circulaire, car on ne voit que gens qui «( gémissent » sur ce qu'ils ont dit ou fait, hormis cependant M. de Leyval, qui reste, dit-on, aussi content de lui qu'il l'est du consentement universel^. Il a bien, en effet, le droit d'en prendre sa part que
lettre à M"!'' de Sentît, 21 mars nSaS (Forgues, t. I, p. 370). L'éditeur de la Correspondance de Lamennais nous semble n'avoir aucune raison de mettre en doute ce renseignement.
^ Ces deux expressions sont tirées de l'adresse présentée par la Chambre des députés, le <> mars; on y lisait : « Quelques parties de l'administration
ont soulevé de i,fraves ressentiments Les vœux (de la France) ne
demandent aux dépositaires de votre pouvoir que la vérité de vos bienfaits. Ses plaintes n'accusent que le système déplorable qui les rendit trop souvent illusoires... »
2 Voici le passage : « Depuis longtemps, sire, l'instruction publique attend une organisation définitive qui embrasse tous les degrés et les divers modes de l'enseignement, qui concilie dans leurs rapports l'exercice de l'autorité civile et celui du pouvoir spirituel, qui maintienne enfin la bonne intelligence de leur concours selon les maximes héréditaires de l'Eglise gallicane et l'égale protection assurée aux autres cultes. »
^ >L Augustin de Leyval, dans la discussion sur la vérification des pou-
je ne me sens pas disposé à lui disputer. Dieufasse paix à ce digne homme!]
Mon Dieu, que vous avez grandement raison quand vous dites « qu'il faut moins regarder les actes du pouvoir que le mouvement universel des esprits ». Qu'est-ce en effet que le moderatur, quand on a le urget derrière soi? La décision! la décision ! mais où est-elle aujourdhui? Pour moi, [je ne connais aujourd hui qu'une tète de monarque, et elle est sous un turban. Qui sait s'il n'entre pas dans les profonds desseins de la Providence de nous sauver de Ihérésie par la guerre et par la peste, et de châtier l'irrésolue chrétienté par la révolution mahométane'. Je ne confie cette vision qu'à vous : d'autres me traiteraient, comme on l'a déjà fait, de Turc, et, ce qui est bien pis, d'ennemi des libertés de l'Eglise gallicane. Pour vous, qui entendez raison, sur l'un et l'autre chapitre, que vous ajoutiez foi ou non à mes prophéties, vous m'en croirez toujours, n'est-ce pas, quand je vous répéterai, pour la centième fois, que personne ne peut me le disputer en tendresse et en vénération pour vous?]
CoRiOLis A Lamennais
Paris, 9 septembre 1828.
Si j'ai tardé si longtemps à vous demander de vos nouvelles, puisque vous ne voulez pas m'en donner que je ne vous en demande, c'est. Monsieur l'abbé, que des affaires de toutes les couleurs m'ont absorbé, sans parler des soins que je donne à mon jeune fils que je dois conduire à Tours vers la lin du mois pour y subir son examen, et, s'il est admis, à Angoulême vers la mi-octobre. Il lit et relit votre Guide du premier âge auquel il a
voirs, voulut justifier ceux des royalistes qui, comme lui et ses amis, s'étaient unis, dans certains votes, à l'opposition libérale, sans pour cela renoncer à leurs convictions monarchiques. Il prêchait la conciliation des partis, assurant que le royalisme était devenu libéral et le libéralisme, monarchique. — Note de M. Forgues.
donné une très jolie reliure *. Ce pauvre enfant veut toujours et n'ose toujours vous écrire pour vous remercier d'un don qui l'a rendu bien glorieux. Quand il se souvient de ce que vous lui disiez, il prend la plume ; et, quand il vous lit, cette plume lui tombe des mains. Son frère aîné est dans le Péloponèse, Pourquoi y est-il? Je l'ignore. Pour combien de temps? J'espère que c'est pour moins de vingt-sept années. Tous deux partagent l'attachement que je ne cesserai de vous porter, tant que je verrai faire et dire des sottises, en d'autres termes, tant que je vivrai.
[A propos de sottises, que dites-vous de la théologie du Moniteur au sujet des ordonnances? Il faut qu'une cause soit bien abandonnée pour ne pas trouver de meilleurs avocats. D'autre part, je souhaiterais aussi de meilleurs avocats à la bonne cause. On ne s'avise pas assez de rendre populaire ce qu'il serait plus aisé qu'on ne pense de rendre tel. En vérité, les écrivains d'aujourd'hui ont quelque affinité avec le grand prêtre Melchisédech : non qu'ils écrivent « comme des anges », non qu'ils s'exposent aussi à ce qu'on les prenne « pour le Saint- Esprit », mais parce que leurs œuvres « n'ont ni père ni mère ».
Quand nous enverrez-vous donc les vôtres ? On en a soif ici, et personne n'en a plus soif que moi. Au reste, si chacun s'étonne que vous n'ayez pas encore fait entendre cette voix qui fait taire toutes les voix,
Moi, qui ne juge point ainsi que le vulgaire,
je ne sais pas m'en étonner. J'attends donc en toute confiance, certain que je suis que vous arriverez quand et comme il faudra.
Mon voisin l'Apost. continue d'être l'homme le mieux informé de ce qu'il n'importe pas de savoir. C'est un parti pris par les cabinets, d'où il advient que les cabinets sont aujourd'hui des carrefours. C'est ce qui s'appelle « voir les affaires en grand ».
Que si, par hasard, vous me demandez ce que deviennent, dans tout cela, les royalistes prétendus, je vous répondrai qu'ils sont toujours divisés « à faire plaisir ». A l'égard de ce que, vous et moi, nommons k bon escient royalistes, nous n'en avons ici « ni vent, ni voie ». C est \ Indifférence en matière générale,
* Opuscule paru en 182S et contenant les entretiens de l'àme d'un enfant avec Dieu.
terme où mène inévitablement cette autre indifférence que vous avez marquée d'un fer si brûlant.
Quand cette maladie-là pourra m'atteindre en ce qui vous touche, vous pourrez aussi compter que vous trouverez des lecteurs (c indifférents ».
Je finis, Monsieur l'abbé. Je me suis bien grondé de ne vous avoir pas écrit plus tôt. M""" de Goriolis et mon fils m'ont aussi grondé; — mais je suis tenté de vous gronder aussi. Permettez le-moi. Vous me croyez indifférent, Dieu me pardonne !]
Lamennais a Goriolis, i5 septembre 1828.
Lamennais a Goriolis, 9 octobre 1828,
Goriolis a Lamennais
Paris, 19 octobre 1828.
[C'est chose très certaine, Monsieur l'abbé, que je vous ai écrit une lettre la veille de mon départ pour Tours. Après cela, vous dire ce que je vous apprenais, et si je vous apprenais quelque chose, c'est ce qui surpasse mon pouvoir. J'ai tellement l'habitude de laisser aller ma plume où et comme elle veut, surtout quand je cause avec vous, que, plutôt que d'interroger ma mémoire là-dessus, je vais me mettre à jaser avec vous sur nouveaux frais.]
D'abord, puisque vous vous intéressez au succès de l'examen de mon plus jeune fils, à la satisfaction que l'examinateur m'a montrée, j'ai lieu de compter sur l'admission.
[J'ai trouvé à Tours le général Donnadieu, toujours déclamant, toujours criant du haut de sa tête, et toutes ces déclamations et
ces cris aboutissent à ceci : « Donnez-moi encore de l'argent, quoique vous m'en ayez déjà donné ; donnez-moi la pairie que vous ne m'avez pas donnée encore ! » Ainsi sont faits aujourd'hui nos Phocions.
A mon retour à Paris, j "ai trouvé ma fille, arrivant du Dauphiné pour passer l'hiver avec moi, qui m'a de suite demandé de vos nouvelles, car tout ce qui m'aime vous aime. Son état de souffrance n'est guère changé et c'est là une triste conformité avec la fille de notre ami de Florence, dont la santé languissante le tourmente chaque jour davantage ^ Hélas ! c'est bien assez de souffrir dans soi sans soulfrir encore dans ce qui vous est cher. Je laisse ce triste chapitre.
Que vous avez merveilleusement découvert cet homme que nous cherchions ! Hicvir, hic est ! C'est Monsignor Bernetti- ! Et ce qui est fort heureux, c'est que vous l'ayez trouvé sans le secours d'une lanterne, car. puisqu'il veut nous faire accroire que « les vessies sont des lanternes », il était homme à vous persuader que votre lanterne n'était qu'une vessie. Entre nous deux, et bien bas, de peur que mon voisin ne m'entende, j'ai cru un moment avoir aussi trouvé notre homme, sans sortir de dessous mon toit. Oui-dà, j'en ai plusieurs, pouvons-nous dire avec maître Petit-Jean. En honneur, tous ces gens-là ne me représentent pas mal Abou-Hassan des Mille et une Nuits. Seulement, quand les dormeurs seront éveillés, ils verront probablement toute autre chose qu'un sultan se tenant les côtes à force de rire, à moins toutefois que ce ne soit le sultan Mahmoud.
« M"'' Amélie do Vitrolles.
- Bernetti, cardinal-secrétaire d'Elat, avait écrit aux évoques de France, soulevés contre les ordonnances du i() juin, pour les inviter à l'apaisement. Le texte de cette note diplomatique ne fut pas communiqué aux évêques (il a paru dans l'Ami de la Religion du i»"" janvier 1846); mais le cardinal de Latil, qui l'avait lu, écrivit aux évêques de France, le 20 septembre : « Le roi ayant daigné me faire communiquer les réponses de Rome relatives aux ordonnances du 16 juin, et m'ayant invité à vous en donner connaissance, j'ai l'honneur de vous informer que S. S., persuadée du dévouement sans réserve des évêques de France envers S. M., ainsi que de leur amour pour la paix et tous les autres véritables intérêts de notre sainte religion, a fait répondre que les évêques doivent se confier en la liante piété et la sagesse du roi pour l'oxéculion des ordonnances et marcher d'accord avec le trône. »
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A propos de ce Mahmoud, on me demandait, l'autre jour, en assez nombreuse compagnie, pourquoi je lui avais prédit des succès, si long-temps avant les événements. « Pourquoi, ai-je répondu? parce qu'il est le Commandeur des Croyants. » Crovezvous qu'on m'ait compris?... Pas le moins du monde. Ma voisine seule ma poussé du coude. J'ai eu un éclair de vanité. J'ai cru entendre le : « Tais-toi, Jean-Jacques !... » Hélas! je crois qu'elle ne m'a pas compris non plus et que ce n'était qu'une inadvertance.
J'en suis resté, avec « mon voisin », à nous saluer quand nous nous rencontrons, en échangeant quelques questions de santé. Il ne m'apprendrait rien, et tremblerait de tous ses membres barnabites que je lui apprisse quelque chose. Je ne perds donc pas mon temps, du moins à cela. Ce temps sera toujours bien et agréablement employé quand j'écrirai à celui dont l'estime et l'amitié me consolent de tant d'amertumes et de sottes injustices], à celui que je ne saurais vénérer plus que je ne l'aime.
Lamennais a Coriolis, 7 novembre 1828'.
Coriolis a Lamennais
Paris, 2 décembre 1828.
C est. Monsieur l'abbé, à mon retour d'Angoulème où j'ai conduit mon petit Emmanuel et où j'ai passé quelques jours, que j'ai trouvé ici votre bonne lettre du 7 novembre. [Je m'afflige des
' L'éditeur n'a pas publié la formule de la fin . « Veuillez faire agréer mes hommages respectueux à iM'"<= la marquise de Coriolis, et me conserver un peu de cette amitié qui, au milieu de tant de choses pénibles, m'est si précieuse et si douce. »
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afflictions et des soucis où vous étiez livré alors ^ et je m'en affligerais bien plus si votre précieuse et chère santé en était affectée à un certain point, car, qu'elle ne le soit pas, c'est ce qu'on ne peut raisonnablement supposer]. Je n'ai point vu la lettre qu Emmanuel vous a écrite de son propre mouvement. 11 n'ignorera pas ce que vous m'en écrivez. Je l'ai laissé en des mains respectables et sûres, [dans une école pieuse et monarchique dont j'ai pris une exacte connaissance ; mais cette école, la laissera-t-on vivre ? C'est au moins douteux dans un temps où tout ce qui a autre chose que la vie matérielle est menacé de mort. On tue en attendant d'être tué ; c'est toujours cela.
Ce que vous me dites, au sujet de notre ami de Florence, sur les gouvernements d Italie et leur politique molle à la fois et soupçonneuse^ ne brille que par trop de justesse-. Nous en faisons une rude épreuve. On cause certainement à Rome mieux qu^on n'y chante ; mais comme on chante à Paris infiniment mieux qu'on n'y cause, il ne serait peut-être pas mal de se rappeler Vorhi, sans faire tort à Yurbi.
Que vous dire de ce pays-ci ? Que nous avons des Cranmerà l'essence de rose, en attendant des Gobel ; voilà pour l'Eglise; que nous sommes entre les « éclectiques » et les électeurs, voilà pour le reste. Singulier royaume ! Quand donc voudrez-vous enfoncer votre ongle de fer dans les consciences cautérisées ? « Conscience tant qu'il vous plaira », pouvez- vous leur dire avec Bourdaloue. Au reste, vous pouvez vous mettre fort à votre aise avec des gens qui « avalent et digèrent le chameau, mais qui craignent d'avaler le moucheron ». M'est pourtant avis que vous serez un « chameau » de dure digestion.
11 court des rumeurs (sont-elles sans fondement ?) sur le
1 « Je suis entouré de malades, l'un desquels m'a donné et me donne encore de très vives inquiétudes. Il s'en faut beaucoup qu'au milieu de ces soucis continuels et de mille occupations qui s'y joignent, je sois moimême bien portant. » Lamennais à Coriolis, 7 novembre 1828.
* « Nous autres Français, nous sommes haliitués à quelque chose de plus sérieux et de plus substantiel que ce qui occupe en général les Italiens, sous leurs gouvernements tranquilles, mais soupçonneux et faciles à s'alarmer de tout ce qui ressemble à la réflexion, au moins sur certaines matières. Ils aiment mieux entendre chanter que parler; c'est à peu près toute leur politique. » Lamennais à CorioUs, 7 novembre 1828.
LETTRES A LAMENNAIS yS
rappel de (( mon voisin » don Abbondio*. On parle du père Orioli. C'est, dit-on, tout autre chose. Faxit Deus ! Mais je ne me repose plus que dans ce qui eflraie tout le monde, les Abbondio parmi. Savez-vous bien une chose? et cette chose méfait dresser les cheveux sur la tête : c'est que j'en suis arrivé à regarder que vouloir s'opposer à tout ceci c'est résister aux desseins de la Providence, qui nous veut donner une leçon finale où ne nous feraient pas arriver la sottise et l'ingratitude des rois. Je veux croire toujours qu'ils sont les « images de Dieu sur la terre », portraits, si vous voulez, mais portraits au pastel bien effacés.
Mon fils aîné m'écrit de Morée des détails passablement curieux. Il vous remercie de l'intérêt que vous voulez bien prendre à l'expédition par rapport à lui ; mais, du reste, il vous en délie maintenant. Tout ce monde-là est bien revenu de son enthousiasme hellénique. Il n'est rien de tel que voir de près] : Major e longinquo reverentia. Je ne dis pas ceci pour mon fils qui ne s'y est pas mépris un moment.
Ma fille, à qui votre souhait a porté bonheur, car elle est infiniment mieux, me charge de vous remercier. C'est vous dire que sa mère et moi nous vous remercions.
[M'"" de Coriolis regrette tous les jours vos conversations si pleines, si spirituelles, si instructives en toute manière. Elle a bien reconnu la justesse de vos jugements sur MM. tel et tel. Elle ne cesse de parler de vous, mimitant en cela, et sans vue d'imitation. Je lis toujours vos lettres à qui et où il faut. Je ne suffis pas aux empressements. Croyez que cela est bon, meilleur que vous ne pensez peut-être. Cette pensée toute nue et sans préparation, qui n'est pas produite tout haut, produit une grande impression sur les Abbondio des deux sexes, qui pensent si bas.] Si les vœux de la famille pour votre santé avaient quelque chose de l'eflicacité des vôtres pour celle d'autrui, vous seriez bientôt aussi bien portant que le souhaite totus tuus.
' Nom d'un personnage de Man/oni (les Fiancés); Lamennais et Coriolis V font souvent allusion.
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Lamennais a Coriolis, 19 décembre 1828.
Coriolis a Lamennais
Paris, 28 février 1829.
Si je suis avec vous, Monsieur l'abbé, dans un si inexplicable retard, et de correspondance ordinaire et de remerciement pour l'envoi de votre admirable livre^, vous ne m'aurez accusé, j'ose croire, ni de tiédeur dans les sentiments que je vous ai voués, ni de peu de reconnaissance. Des chagrins de famille, des peines et soucis domestiques m'ont enlevé à moi-même, et par conséquent à mes amis. Certes ! il faut bien que cela soit vrai à la lettre, car vous êtes le dernier que je pourrais nég-liger. Vous jug-ez qu'au milieu de tout cela et malgré tout cela, j'ai trouvé le temps de vous lire, et de déclarer à qui a voulu l'entendre mon sentiment sur cet ouvrage. Il est tel, ce sentiment, que je ne pense pas que jamais rien d'aussi beau soit sorti de votre plume, tant pour la profondeur des pensées et l'éclat du style, que pour le dessin général et l'enchaînement admirable des divisions. Vous vous êtes proposé un grand objet, celui de cafholiciser la France, tout ainsi qu'il y a tantôt quarante ans, mon cousin, de terrible mémoire-, entreprenait de la décatholiciser. Par malheur, démolir
* Des Progrî's de la Bérolutwn et de la guerre contre VEglise. Les neuf chapitres qui le composent sont intitulés : De l'époque actuelle. — Du libéralisme et du gallicanisme. — Conséquences de ce qui précède. — Progrès de la révolution politique. — Progrès de la persécution religieuse. — Des ordonnances du 21 avril et du 16 juin 1828. — Maximes officielles établies à l'occasion des ordonnances Portalis et Feutrier. — Suites prochaines de la persécution contre l'Eglise. — Devoirs du clergé dans les circonstances présentes.
* Mirabeau.
est infiniment plus aisé que rebâtir. Une génération sceptique ou indifférente s'est assise sur des ruines et a dit : Nous voilà bien. Après Dieu, s'il était donné à quelqu'un de ranimer les ossements arides, ce serait vous certainement; mais ne vous abusezvous pas sur ces vingt-cinq millions de catholiques ? Hélas ! les hommes de peur, voilà notre actif. Les hommes de crime, c'est notre passif; mais ce passif-lk est terriblement actif. L'explication que vous donnez de ce mouvement libéral qui entraîne les nations chrétiennes est admirable, en tout appropriée à l'état actuel des esprits. Si vous souffrez que Gros-Jean adresse une très humble remontrance à son curé, j'aurais voulu adoucir (et vous savez que je ne suis pas de ces esprits qui reculent devant une déduction), j'aurais donc voulu adoucir ce que vous dites de Louis XIV et de Bossuet, non pas à cause du scandale des faibles, mais parce que, à mon avis, adoucir en ce lieu eût été fortifier. Par exemple, que ne vous mettiez-vous à cheval sur Yabeat declaratio quo lihuerif, comme Napoléon s'y mettait sur les quatre articles ? Au reste, ceci n'est pas à dire que votre cheval bronche même en cet endroit. La distinction que vous faites des Seize et de la Ligue est vraie, de toute vérité, quoi quon die^. La résistance à un roi huguenot était légitime, et ce n'est pas, certes, à ce titre que Paris lui a ouvert ses portes ; mais, pour revenir à l'évêque de Meaux, pour qui j'ai un faible, que ne le montriez-vous repentant et confus de son hérésie (puisque hérésie y avait) plutôt qu'hérétique sans plus, car ce mot est dur"^?
1 « L'odieuse tyrannie des Seize, disait Lamennais, n'était pas la Ligue. La Ligue triompha et les Seize périrent. Les Seize, à la tête d'une troupe de brigands, exerceront, comme les membres du Comité do salut public, un despotisme populaire. La Ligue, malgré les passions et les intérêts privés qui s'y mêlèrent, dirigée par les maximes du droit public reçu, replaça la monarchie sur ses bases ébranlées » (chap. ii).
* Parlant de la Déclaration de 1682, Lamennais avait dit : « Nous n'hésitons pas à soutenir, qu'à moins de faire violence aux mots pour en tirer un sens opposé à celui qu'ils offrent dans le langage humain ordinaire; à moins de modifier ce sens, comme les gallicans y sont obligés, par des interprétations arbitraires, celui qu'elle présente d'abord n'est pas seulement erroné, mais hérétique, quoique rien ne fût plus opposé h l'intention du pieux évoque qui la rédigea et des prélats qui la souscrivirent » (chap. vHi).
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Tout ceci n'empêche pas que je n'aie brisé pour vous plus d'une lance et dans plus dune visière. Vous vous y attendiez bien, comme à toutes les belles choses que vous avez inspirées aux journalistes de toutes les couleurs.
C'est merveille de vous voir transformer en Ravaillac, en Jean-Jacques, en cardinal, en quasi Pape. [La Gazette, qui n'avait pas attendu l'apparition de votre livre pour le déchirer, s'est montrée ensuite de la plus insigne et de la plus sotte mauvaise foi. Mais savez-vous qui en a été indigné presque à l'égal de moi? Je vais vous le nommer bien vite, pour ne vous pas faire languir; c'est M. de Peyronnet. Oui, M. de Peyronnet en personne, l'ancien garde des sceaux, l'auteur de la loi dite d'amour; M. de Peyronnet que, si j'ai bonne mémoire, vous n'avez pas ménagé. Eh bien I M. de Peyronnet donc, mardi passé, chez le chancelier, comme je l'entrepris sur ce procédé de la Gazette, non seulement passa condamnation, mais ajouta, élevant la voix de façon à être entendu, qu'il n'y était pour rien et que ce n'était pas à un tel homme qu'il fallait s'attaquer. Puis avec chaleur : (( Ce livre est admirable, me dit-il, et plus encore peut-être par les endroits les moins admirés. » C'est le sens, sinon les paroles expresses. j J'ai lieu de soupçonner que ceci vient moins du côté Vill... (èle) que ducôtéFraiss... (inous). Tenez-vous pour averti. J en suis fâché pour la Gazette, qui s était exprimée, il y a peu, tout autrement à votre sujet, et qui, à son opiniâtre défense près du patron, est, sans conteste, le journal le mieux fait. Aussi l'avais-je prise et laissée là cette Quotidienne, puisqu'elle veut qu'on la laisse et qu'elle éloigne les gens qui lui rendraient entre autres services celui de lui apprendre qu'elle est livrée à des intrus, et celui encore de lui faire entendre qu'elle ne sait pas son monde et en aucune sorte. Ainsi la voit-on geindre quand d'autres crient, démentir ses doctrines d'une feuille à l'autre, quand ce n'est pas dans la même, à genoux devant ceux qui ont obtenu, négligeant ou rebutant ceux qui ont mérité, tout en professant la maxime contraire, enfin rendant sensible aux yeux les moins prévenus cette remarque tant de fois faite, que les royalistes ne sont pas de leur parti. Grand bien lui fasse, et Dieu lui fasse paix I Comme je ne la lis plus et que c'est à peu près le seul journal qui vous aura pleinement rendu justice (car je
lui rends celle-là), je ne connais guère que les extravagances et les injures qu'on vous a prodiguées, car, hors de chez moi, les seuls journaux que je recherche sont les libéraux, et il n'y en aura bientôt plus d'autres, car, en vérité, qu'est-ce que la Gazette et la Quotidienne ?
Voilà donc le Pape mort ! Vous lui donnez, sans doute, des regrets sincères. Est-ce un très grand événement? Je ne le pense pas. Pendant que de M. de Chat... s'occupera à Rome d'obtenir qu'on mette votre livre à l'index à côté de son Génie du christianisme peut-être, il devrait bien, pour compléter la péripétie, s'employer de tout son pouvoir à faire élire le cardinal Fesch, qui lui a laissé de si touchants souvenirs.
Mon voisin ne s'ouvre à personne de votre livre. Il se montre néanmoins plus ouvert. Il regrette, dit-il, un digne pontife et un ami véritable.
Etes-vous content de M. de Paris? Si vous ne l'êtes pas, vous êtes difficile. Il a surpassé mon attente. Apparemment n'a-t-il pas cru devoir moins à la peur et puis aussi à sa liaison renouée avec l'évêque de B... (Beauvais). Il s'est, au moins, bien pressé de censurer un prêtre qui n'est pas son diocésaine On m'a assuré que quelques curés ont passé cet endroit, dans la lecture du Mandement ; et puis, qu'y a-t-il de connexe entre votre livre et un mandement pour le carême ? Si vous rapprochez ceci du bal donné par Madame, le jour anniversaire de l'assassinat de son mari, vous m'accorderez que la tête tourne aux mitres comme aux couronnes. Du reste. Monseigneur vous trouve de l'esprit comme un ange. C'est un ange tombé qu'apparemment il aura entendu dire ; ce qui vous accorde justement de l'esprit comme un diable, et ce qui ne laisse
^ Dans le mandement que M. de Quélen adressait au clergé et aux fidèles de son diocèse, à l'occasion de la mort de Léon XII (et non du carême, comme dit Coriolis), il s'élevait vivement contre l'auteur des Progrès de la Révolution, « détracteur d'un de nos plus grands rois et du plus savant de nos pontifes », proclamant, « sans autorité comme sans mission, au nom du ciel, ses doctrines subversives de l'ordre que J.-C. a établi sur la terre en partageant son pouvoir souverain entre deux puissances distinctes, indépendantes l'une de l'autre, chacune dans l'ordre des choses qui lui ont été confiées ».
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pas d'être agréable à s'entendre dire, surtout dans un mandement :
Monseigneur de Paris sait dorer la pilule.
Ce que je puis vous certitîer en toute connaissance, c'est que le blâme de Mgr de Paris a été généralement blâmé. Cela ne l'empêchera pas de mener son diocèse, ni vous, heureusement, de faire un livre. Bon Dieu! quel avenir conclure de tout cet état de choses, moitié chaos, moitié cloaque, où les prélats ne sont plus de leur religion, les monarques plus de leur monarchie, et se plaignent que l'on veut trop bien faire leur lit. Patience ! la révolution le leur fera moins bon. Seulement, qu'ils prennent garde que leur valet de chambre ne soit encore une fois Samson. Ma conclusion à moi est celle-ci : les rois nous ramènent ingratement (?) à la liberté.
Que ferez-vous au sujet de M. de Quélen? Est-ce que vous ne lui répondrez pas? Il me semble qu il y a matière, et, d'avance,
Je le plains de tomber dans vos mains redoutables.
Mais aussi qui le poussait à s'engager dans ce mauvais pas ? Chose digne de remarque et de pitié. Au milieu du siècle dernier, quand la philosophie s'essayait à l'empire, les prélats anathématisaient la philosophie ; aujourd'hui que la philosophie est bientôt maîtresse, c'est sur un prêtre trop catholique que les prélats disent anathème. Ainsi vous voilà, en effet, le J.-J. de la catholicité, et, en vous lisant, c'est plus d'une fois qu'il m'est arrivé de m'interrompre par l'exclamation : « Tais-toi, Jean-Jacques, ils ne t'entendront pas! » Aussi, de quoi, diable, vous avisez-vous d'en savoir plus et de voir plus loin qu'eux tous tant qu'ils sont ? Votre ordre de foi et votre ordre de conception m'enchantent. Tout se débrouille à l'aide de cette simple et belle division'. Quel dommage si l'école ne l'admettait pas ! Par malheur, la foi manque et aussi la conception. On disait, l'autre jour, au château (qu'on a d'esprit au château !) que, selon votre doctrine, les Russes
* On trouvera dans les Pidcns Jualificatii^es de l'ouvrage (XI, i; 2, Sommaire d'un système des connaissances humaines) la définition et les caractères dislinclifs de chacun de ces deux ordres, de foi et de conception.
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et les Danois seraient déliés du serment de fidélité au souverain. Quelqu'un a fait la découverte que vous apparteniez au Grand- Orient, à cause de ÏOriens ex alto probablement, et c'est probablement encore la seule chose qu'il ait vue de votre livre, à cause des majuscules '.
En vérité, si M. Gottu a raison quand il dit (( qu'on ne sait pas tout ce qu'il y a de sang- au fond de la pensée de certaines g-ens-», je n ai pas tort, non plus, quand je dis qu'on ne sait pas tout ce qu'il y a de stupidité au fond de la pensée de tant d'autres.
Enfin votre livre est le sujet de tous les entretiens, et la chaleur des disputes est grande. Je m'assure que tout ce vacarme de la sottise, de la calomnie et de la persécution ne vous émeut g-uère dans votre ermitage. Athanase en vit bien d'autres. Il est vrai que nous ne sommes pas au bout des gentillesses de nos Ariens. Que sait-on? Ne vous seriez-vous point opposé à l'introduction des blés dans Paris ? Gare à vous, Athanase. Au reste, agresseurs et défenseurs, détracteurs comme apologistes, tous s'accordent (souffrez que je vous le dise) sur un point, votre beau génie. A l'égard du reste, laissez faire le boiteux comme disaient les anciens.
Ma cousine Talaru ne tarit pas en admiration de votre livre. Elle raffole de vos lettres à ce point quelle veut que je lui en copie des passages. M""" Swetchine, cette dame russe qui était en correspondance régulière avec feu M. de Maistre, et qui souhaite si passionnément de vous connaître, est quasi possédée de votre livre. M'"° de la Trémoille, c'est autre chose. Sitôt que je l'aurai convertie à vos doctrines, elle s'écriera que c'est le plus magnifique talent appliqué à la plus belle cause. La Bourdonnaye veut que vous ni ayez causé un gros chagrin, parce que vous nous faites bien du mal. Voilà ce qu'il a gagné à parler en public. Je m'aperçois que, si je ne m'arrête, je vous enverrais volume pour volume, et celui-ci ne vaudrait pas l'autre. Je ne finirai pourtant
' Le livre de Lamennais se terminait ainsi : « Vient le temps où il sera dit à ceux qui sont dans les ténèbres : Voyez la lumière! Et ils se lèveront, et, le regard fixé sur cette divine splendeur, dans le repentir et dans letonnement, ils adoi'eront, pleins de joie, celui (jui répare tout désordre, révèle toute vérité, éclaire toute intelligence : ORIENS EX ALTO. »
3 Le baron Gottu venait de publier sa brochure fameuse, Des Moyens de mettre la Charte en harmonie avec la royauté.
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pas sans vous dire tout l'intérêt que ma femme et ma fille portent à tout ce qui vous touche. La première a été malade k deux reprises et n'a pu encore lire un ouvrage qu'elle a la plus vive impatience de lire et quelle ne juge pas sur ce qu'elle en peut ouïr dire .
Adieu, Monsieur l'abbé ; n'allez pas me punir par le talion^ et si quelqu'un venait vous dire qu'il vous est plus respectueusement ou plus tendrement attaché que je ne le suis, n'en croyez pas le premier mot.
Lamennais a Goriolis, 17 mars 1829
Goriolis a Lamennais
Paris, 27 mars 1829.
Gomme (pour emprunter un mot à l'ancien archevêque de Malines), comme je ne veux plus laisser sallanguir notre correspondance, je me dépêche de répondre à votre réponse du 17 du courant, et d abord je retire mon mandement pour le carême, qui n'est autre que le mandement à 1 occasion de la mort du Saint-Père. Ce que c'est que de parler étourdiment des choses, sans les avoir vues. J'ai parlé justement de M. de Paris, comme M. de Paris avait (je tremble) parlé de vous, avant de l'avoir lu. Le vrai est que je ne connaissais la belle page qui vous concerne que sur la lecture que m'en avait faite une dame qui, toute préoccupée du prochain carême, avait fait confusion dans son exposé. Voilà le vrai, mais voici le plaisant, et c'est encore le vrai. Il m'a été certifié, par une personne très digne d'entière créance, que la belle phrase d'une page in-quarto était toute composée et devait s'ajuster tellement quellement aux prescriptions quadragésimales, quand la mort du Saint-Père est venue l'amener tout naturellement k pro^îos des soupirs et des gémissements consignés
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au livre des douleurs. Vous voyez bien k présent que j'ai lu le mandement.
Mais, ce qui n'est ni moins vrai ni moins divertissant, si je l'ose dire, c'est que cette « satisfaction pleine et parfaite », dont le feu pape fît assurer M. de Paris pour sa « conduite dans un moment difficile », se réduisit à ceci: « Vous lui ferez bien mon compliment. » Or, n'était-ce pas ce que les Italiens appellent cattivo coniplimento? Et puis, dans aucun cas, il n'y a de quoi se vanter.
[En attendant le succès de la négociation de M. de Chateaubriand à Rome en ce qui vous concerne, le second discours qu'il a prononcé devant le Conclave, vient d'avoir le don singulier de faire lever les épaules à tout le Sacré GoUèg-e, et lui a ôté le peu qui lui restait de considération dans ce pays où vous n'ignorez pas qu on juge bien et bien vite son monde ^. J'ai vu une lettre où on mande qu'on ne l'appelle publiquement à Rome que il amhasciadoruzzo]. Indépendamment de la bouffissure d'école, et, s'il veut, de son école, de tout cet entassement pédantesque de mots sans idées, sans liaison nécessaire, des réflexions plus ou moins malsonnantes (je laisse de côté tout cela) ; a-t-on jamais porté plus loin, je ne dis pas l'oubli des convenances, mais l'ignorance complète des lieux, des circonstances et des personnes, et, on doit ajouter de tous les lieux, de toutes les personnes et de toutes les circonstances? En honneur, les éminentissimes ont bien des obligations au harangueur qui s'est chargé en même temps de leur éducation en matière d'élection et en matière de foi. Gela est admirable 1 Une chose seulement m'étonne, c'est que l'orateur tandis qu'il était en train de faire marcher la religion justement comme feu M. Dessoles^ d'éloquente mémoire, faisait marcher V agitation, n'ait pas surmonté un léger scrupule en désignant aux suffrages du Conclave un pape laïque, et nous savons de
^ Ce discours est du lo mars 1829. — Voici le passage auquel fait allusion Coriolis : <( Successeur futur de Léon XII, qui que vous soyez, vous ra'écoutez sans doute en ce moment; pontife à la fois présent et inconnu, vous allez bientôt vous asseoir dans la ciiaire de saint Pierre, à quelques pas du Capitule, sur les tombeaux de ces Romains de la République et de l'Empire, qui passèrent de Tidolàtrie des vertus à celle des vices, sur ces catacombes oh reposent les ossements non entiers d'une autre espèce de Romains : quelle parole pourrait s'élever à la majesté du sujet? »
reste quel eût été le plus dig-ne. Il y aurait bien quelqu'embarras k cause du sacerdoce, et puis à cause de M""^ de Chateaubriand, mais M. de Chateaubriand n est embarrassé de rien, et, à défaut de précédents^ Rome ancienne serait encore là pour le tirer d'affaire avec la nouvelle. Le pape a donc légué son chat à l'ambassadrice ; c'est apparemment en mémoire de ce que, à son départ de Rome en i8o3, M. de Chateaubriand avait emporté le chat.
[« Le pape, m'écrit notre ami de Florence, meurt aux acclamations d une joie féroce et universelle du peuple de Rome et est accompagné de l'entière indifférence de tous les Italiens. » Hélas ! je le savais et comment et à propos de quoi on avait réussi à le dépopulariser, je savais même que cette populace avait poussé le cri sacrilège : Au Tibre!] et si cette horrible menace eût été suivie d'effet, je sais bien aussi que l'ambassadeur du Roi Très Chrétien n'aurait encore vu dans cette détestable énormité qu'une occasion fort naturelle d'amener le souvenir de Rome païenne, et le Tiberine pater! n'aurait pas été oublié. 0 chc fiume del parlare !
[Votre lettre à la Quotidienne a été trouvée à merveille. Je n'y reprendrais, vous souffrez ma franchise, que l'homme de Dieu et l homme de son temps, à cause de la dig^nité de M. de Paris, si mieux vous n'aimez à cause de 1 indignité de la citation. Au reste, vous promettez mieux encore au prélat, et je m'en rapporte]. Votre seconde à la Quotidienne ne sera pas perdue, je me flatte. En Fattendant, celles que vous m'adressez ne sont pas perdues non plus pour ceux et celles qui en sont dignes, ni pour celles et ceux qui en sont simplement curieux, sans indignité pourtant. Vous ne sauriez croire l'empressement avec lequel on me les demande; mais aussi il ny a que vous au monde qui ne le puissiez croire. Mon cousin Talaru m'a promis de me prêter la lettre de son noble collègue qui ne me semble pas assez fort de reins pour jouter avec un si rude adversaire que l'athlète de la Chênaie. Et verberat ictibus auras, dirais-je, si c'était, ce qu'à Dieu n'a plu, un Darès. Hélas ! ce n'est qu'un Frénilly^ Mon
' M. (le Frénilly venait de publier sa Lettre à M. de '" (Donald), pair de France, sur le livre de M. l'abbé de la Mennais intilulé : des Progrès, etc. (aô février 1829), in-8, 66 p.
voisin annonce un voyage. Ce voyage ne me surprendrait pas autrement que son séjour ; ce qui ne vous surprendra pas, je pense, c'est ma protestation toujours plus vive de vénération et de tendre attachement.
P. -S. — Mon fils aîné m'arrive de Morée et s'est jeté avidement sur votre livre. Ma femme et ma fille sont dignes de votre souvenir et veulent que je vous en remercie.
Lamennais a Coriolis, 6 avril 1829.
Coriolis a Lamennais
Paris, i3 août 1829.
Pourriez-vous m'expliquer. Monsieur l'abbé, la cause du silence que vous me gardez si impitoyablement depuis tantôt quatre mois, si je compte bien. Votre dernière était du mois d'avril, ce me semble. On m'avait assuré que vous aviez fait un voyage à Paris, et tellement assuré que je le tenais pour chose sûre. Chaque jour je m'attendais à vous voir paraître. Cette espérance déçue, j'ai risqué encore une lettre qui n'a pas eu un meilleur succès que son aînée. Quel est le mot de cette énigme? Car de douter de votre amitié il n'y a pas d'apparence et, d'autre part, si mes lettres avaient été interceptées, vous vous seriez plaint à moi de mon silence, n'est-il pas vrai? Vos lettres, comme les miennes, auraient-elles été soustraites? Il me prend certaines envies de le soupçonner, surtout quand je songe à une certaine lettre disparue, m'avez-vous mandé. Des deux dont je vous demande raison, j'ai regret surtout à la première renfermant des détails dont vous vous étiez montré curieux touchant les circonstances qui ont précédé, accompagné et suivi la mort du dernier pape. Je suis véritablement en peine de celle-là, parce
que ma mémoire ne se rapj3ellerait que bien infidèlement les particularités dont elle s'était chargée dans ce temps. Au bout de tout ceci, peut-être est-il seulement que vos occupations multipliées vous ont entièrement absorbé, et je laisse là mes soupçons sur la poste en ce saint temps.
Arrivé de la campagne samedi soir, à cause d'une légère indisposition de M""' de Goriolis, j'ai trouvé en débarquant un nouveau remue-ménage ministériel'. Ces nouveaux venus feront-ils mieux que les autres? Nous verrons bien. Ce que je sais déjà, et de bonne source, c'est qu on a grande envie de vous voir arriver, et moi je dis que, si vous veniez, ce ne serait qu'à bonnes enseignes. Ai-je mal dit? En ce cas, redressez-moi.
\jmc dg VitroUes est ici et m'a fort parlé de vous. Notre ami est resté à Florence auprès de sa pauvre Amélie qui s'en va, on sait bien où. De tristes affaires ont amené sa mère à Paris, J'ai été bien fâché d'apprendre que son mari est menacé de perdre un œil. M™® de Talaru était ici avant-hier, je tâcherai d'aller passer huit jours chez eux à la campagne; ce sera un moyen assuré de m'entretenir de vous.
Croyez bien que j'ai lu tout ce que vous avez écrit depuis le livre. Seulement la réponse à M. de F... (Frénilly) m'est parvenue fort tard. Je dois vous en avoir remercié dans son temps. Toute cette polémique ira, avec le reste, à son adresse, je veux dire la dernière postérité. Tout est substance chez vous, même ces lettres où vous vous jouez et qui vous présentent sous un jour tout nouveau. « Les conseils de M. de Gh... au Saint- Esprit » ont charmé M"'® de la Trémoille-. Elle est aux bains de mer à Dieppe. Pour le conseiller de la troisième personne, il est aux eaux de Cotterets, aucuns diraient en langage populaire que c'est de l'huile de Cotterets qui lui convient. Enfin, il a fait son pape et il peut Palier redire à Rome ; si mieux il n'aime ne point (?) correspondre avec M. de Polignac. Son journal sonne le tocsin;
' Le ministère Polignac, formé le 8 août, comprenait MM. de Bourmont, dé la Bourdonnaie, Courvoisier, Chabrol, Montbel et d'Haussez.
* « Je viens de lire, dans le Diario di Roma, les conseils de M. de Chateaubriand au Saint-Esprit. 11 était à craindre, en effet, qu'il ne comprit pas bien l'état des choses et les besoins du siècle. Enfin, le voilà instruit, et cela me tranquillise. » Lamennais à Coriolis, 6 avril 1829.
lui se taira, m'a-t-on assuré, et vous savez comme on fait taire ce moderne Gurius. Vive Dieu! Ce n'est pas avec des raves. J'ai, du reste, autant de pitié de ceux qui ferment ainsi la bouche que de ceux à qui on la ferme. A cause encore du jubilé, je veux croire qu'on est mal informé. Si quelqu'un s'avise de vous dire que je ne vous suis pas dévoué jusqu'à la mort, tenez-le pour mal informé.
Lamennais a Cokiolis, ly août 1829.
GoRioLis A Lamennais
Paris, 29 août 1829.
Enfin, Monsieur l'abbé, j'ai revu, non sans un vif sentiment de plaisir, cette écriture aussi nette que les idées du correspondant. Vous y expliquez fort agréablement la cause de notre interrègne épistolaire, mais moi je pense être à peu près sur la voie de découvrir cette interruption. Mieux instruit, je vous en dirai plus à ce sujet. Pendant que des pertes cruelles vous accablaient', je n'en étais pas exempt. Celle de notre cousine. M'"'' de Mortfontaine, condamnée par son malheureux père à une déplorable célébrité, nous a profondément affligés. Nous perdons, à quarante-sept ans, une ancienne et véritable amie. Ma femme, si sensible, est inconsolable, et aurait grand besoin de ce baume que répandent vos paroles sur ces plaies-là. Cest ce qu'elle dit.
Qui en aurait grand besoin, surtout, c'est nos malheureux amis de Florence. Leur angélique fille est entin où tendaient tous ses
* Il venait de perdre son oncle Robert des Saudrais. Cf. Lamennais à Mn>« de SenfTt, i5 juin 1829.
vœux. Cette terre n'était pas digne de sa belle âme. La mère est ici pour leurs tristes affaires, son fils aîné aussi; en sorte que mon malheureux ami était seul à Florence auprès de ce lit de mort. Que n'y étais-je, ou plutôt que n'y étiez-vous mieux pour elle et pour lui !
Depuis ma dernière lettre, je suis retourné à la campagne, et, comme j'étais ramené à Paris pour de tristes devoirs, on m'y a renvoyé votre lettre. L'épithète triste me poursuit.
A ce sujet, vous aurez vu qu'il n'est nul besoin de nous voir, j'entends pour nous entendre. Tout faire à la fois, tout faire en vingt-quatre heures^. Eh! c'est cela ! vous y êtes ; et ils n'y sont pas, de par tous les dieux ; si mieux ils n'aiment de par tous les diables. Non, en honneur, ils ne feront rien, ou quasi rien, précisément parce qu'ils n'ont pas fait sur l'heure et sans laisser le temps à la révolution de se reconnaître. C'est ce que, en termes radoucis, pas autrement, j'ai dit avant-hier à La Bourdonnaye. Soyez trop forts pour l'être assez, lui ai-je dit, et ne fût-ce que pour qu'on ne dise pas que vous l'êtes trop. Comme il m'a parlé de vous et que ma bonne fortune voulait que votre lettre se trouvât dans ma poche, tout naturellement je lui ai lu votre politique qu'il a désiré de connaître. Après avoir écouté fort attentivement, il m'a dit, avec ce sourire que vous savez : <( L'Abbé de la M... est un génie spéculatif. » « Prenez garde, ai-je reparti, aux génies spéculateurs. » Le bon est que le fameux Séguin sortait de son cabinet, comme j'y entrais. Videhitur, aut supra, aut infra. Puisque vous restez, c est que vous écrivez, et puisque vous écrivez^ restez. Vous êtes Rousseau catholique. Les prémisses accordées, force est bien de ne vous pas refuser les conséquences, et vos prémisses à vous sont la vérité, qui n'est pas Yinipendere vero de votre devancier. Ceci me rappelle une des gentillesses de la. Quotidienne pour moi, et j'ajouterais pour vous. Elle se garda bien, dans le temps, de publier ce quatrain où je disais :
* « Parmi nos nouveaux ministres, il y a certainement des hommes de mérite et de courage; mais s'ils ne veulent rien faire, pourquoi sont-ils là? et s'ils voulaient faire quelque chose, pourquoi ne l'ont-ils pas fait déjà? Il fallait, sous peine d'échouer, tout faire à la fois, et tout faire en vingtquatre heures. » Lanienna.it à Coriolis, 19 août 1829.
D'un siècle indifférent immortel adversaire, A des hommes menteurs il dit la vérité; Sa gloire obtint le prix qu'on obtient de la terre, Il fut persécuté.
Veuillez rapprocher, faites réflexion sur ceci, ce refus de la Quotidienne, du refus des Débats, seulement d'annoncer le Songe de Charles X, deux journaux où j'avais si souvent écrit, je puis dire avec quelque applaudissement, alors que sans renoncer au respect de soi-même on pouvait écrire dans les journaux, et vous aurez une image fidèle de l'esprit de coterie, de l'injustice àes justes et de la corruption des incorruptibles. Et quopposeraient-ils, ces incorruptibles, ces hommes qui ont, se vantent-ils, fait appel aux hommes religieux, royalistes et inaccessibles à l'intrigue, qu'opposeraient-ils, s'il paraissait tout à coup un homme, qui a parlé avant tel et tel d'entre eux, qui avait accoutumé le public à l'écouter, et dont la solitude et l'indignation n a (sic) pas certes éteint la voix, si cet homme disait tout haut ce qu'il est en droit de dire? Croyez-moi, Monsieur l'abbé, les journaux ont trop vécu pour ne pas mourir plutôt qu'ils ne pensent, les roijalistes les jîremiers, et surtout pour s'être montrés ingrats à l'exemple de ceux qu'ils disent servir. C'est au moins ce que je prévois.
Ma femme reffole de votre dernier livre. Vous ne sauriez croire à quel point elle vous admire et regrette vos conversations. Ce dernier coup n'a pas raffermi sa santé, mais son âme est si forte ! M""' de Talaru est venue presqu'en même temps que moi. Nous parlons toujours de vous. C'est la même chose avec M'"'' de Vitrolles. 11 a été fort question de son mari pour la marine, mais certaines choses lui ont nui.
Je ne sais, à vrai dire, si mon voisin vieillit, comme on vous a dit : je ne soigne pas autrement sa vieillesse, ne fût-ce que par alibi. Ce n'est toujours pas vlridisque et cruda senectus. Que si on me dément là-dessus, je contracte l'engagement de l'aller dire à Rome.
Remerciez M. votre frère de son souvenir. J'ai droit à y conserver quelque place, par l'attachement et la vénération que je lui garde. 11 est de ce très petit nombre d'hommes qui valent tout ce qu'ils semblent ignorer valoir. Ce n'est pas de ceux-là que les
livress aints ont dit que le nombre est infini. C'est pourtant avec ces derniers qu'on est condamné à vivre la plupart du temps, mais ceci ne regarde en nulle sorte l'ermite de la Chênaie, pour qui je professe une vénération qui ne saurait être égalée que par ma tendre amitié.
Lamennais a Goriolis, i4 septembre 1829.
Angoulême, 20 septembre 1829.
Si j'ai mille fois raisons, Monsieur l'abbé, c'est que vous avez, vous, raison deux mille et une fois. Hélas! Vous ne dites que trop vrai sur le compte de nos f/ens, et ce que vous dites ne sera pas perdu pour eux, du moins par ma faute. On ne saurait mieux voir, ni mieux dire ce qu'on voit ; et ce que vous voyez, si je ne dis pas comme vous, je le vois, hélas ! comme vous. Intellectus bonus omnibus facientibus euni. Mais où sont \es facientes ? Hélas! encore, ils se croient tels, quand ils ne sont surtout que des loquenles, et encore, comme il plaît à Dieu.
Votre réponse vient de m'être renvoyée ici où je suis venu chercher cet Emmanuel qui conserve de vous un souvenir qui ne s'efîacera jamais. Cette bénédiction d'un homme tel que vous, cet attendrissement dont je ne pus me défendre au moment que je vous la demandais pour lui, tout cela reste gravé dans une jeune mémoire, et mieux dans un jeune cœur.
M""" de Coriolis me dit, en me renvoyant votre lettre, que les doigts lui démangeaient de l'ouvrir. Elle sera fort touchée de ce que vous y dites pour elle. Je l'ai été jusqu'aux larmes de ce que vous me rapportez de la lettre de notre ami de Florence ^ ; mais,
1 « Je viens de recevoir une lettre de notre ami ; elle est datée de
comme votre réflexion là-dessus si courte, si éloquente, m'a vivement frappé ! Evigilabunt^ ils se réveilleront. J'ai cru voir cette vertueuse et belle Amélie secouant la poussière du cercueil et se jetant dans les bras de son père.
Ce que M. de Gh... vous dira dans les Débats^ je m'en vais vous le dire ; c'est qu'un vieillard pauvre et désintéressé on ne le doit pas jeter nu sur le pavé; que si on ne veut pas qu'il reçoive du journal, il faut qu on lui donne plus que le journal ; et que si on s'avisait d'en user autrement avec un vieillard à ce point désintéressé, c'en est fait des destinées de la France qu'il a bien voulu porter jusqu'ici, mais qu'il se lasse de porter. Au reste, ce que vous voyez dans votre Bretagne, je l'ai vu dans la Touraine et le vois dans l'Ang-oumois. Partout, lassitude, mépris, indifférence. J'ai peur que nos gens ne ressemblent à ce Gascon qui disait : « Si je me bats, je suis certain de tuer mon homme ». Quelqu'un s'avisa de lui demander : « Et vous battez-vous souvent? » « Qui, moi? Jamais ! » repartit le Gascon. J'attends ici l'examinateur de mon fils qui se fait attendre : je ne puis cependant tarder d'être de retour à Paris où je vous prie de m'adresser toujours vos lettres. Oh ! que vous avez raison de trouver que l'homme n'est pas beau, vu sous un certain jour. Ce jour-là, vous ne le redoutez pas, c'est que vous n'êtes pas un parleur de christianisme et de monarchie, voire même d'indépendance. Pour moi, quand je parle de la vénération et du tendre attachement que je vous ai voués, j'ai la prétention de n'être pas un parleur.
Livounie, « où l'on m'a, me dit-il, amené hier au soir, lorsque tous les derniers devoirs ont été rendus à ce qu'on appelle, à Florence, les reliques de la saillie. » Oh! qu'on a grand besoin, pour soutenir de pareilles pertes, de toutes les espérances de la foi, et que l'âme alors saisit avidement cette parole qui semble déjà ranimer le sépulcre : Evigilabunt ! » Lamennais ù Coriolis, 14 septembre 1821J,
Lamennais a Goriolis, 8 octobre 1829 ^
CoRiOLis A Lamennais
Paris, 12 décembre 1829.
Que vous seriez injuste, Monsieur l'abbé, si, comparant, comme je le fais, votre date du 8 octobre à la mienne du 12 décembre, vous pouviez m accuser d'un seul instant d'oubli ! Hélas ! mon silence n'est que trop bien justifié. Depuis ce temps, je puis dire que j'ai cheminé dans la vie de cercueil en cercueil. Après ma regrettable à tout jamais cousine, j'ai eu à pleurer cette femme, cette amie si vraie, la princesse de la Trémoille dont l'admiration quelle professait pour vous fortifiait encore mon tendre attachement pour elle : caractère à part dans ce siècle où tous se ressemblent comme des pastels effacés, perte sans réparation pour deux de nos ministres, surtout pour celui qui vient de sortir, non pas à ma surprise, car je n'ai été surpris que de le voir entrer'; puis, encore, pourquoi sortir puisqu'on est entré ? Autrement, pourquoi être entré? C'est qu'il en est peut-être des ministères comme des folies ; les plus courts sont les meilleurs.
A propos de ce ministre de passage, je veux croire qu'il n'aura pas mis en oubli ma petite requête au sujet du Journal des Savants-^. Il m'a bien répondu que lui-même n'en avait point
* Dans le texte publié, au lieu de : « Les idées ont bien changé depuis six ans, et les mœurs aussi », il faut lire : « et les cœurs aussi ».
* La Bourdonnaie. — Son hostilité contre le clergé obligea Charles X à se décider entre lui et M. de Polignac; le Moniteur du 17 novembre avait enregistré sa démission; on lui donnait le titre de ministre d'Etat et une pension de 12.000 francs.
3 Lamennais avait prié Goriolis de demander pour lui à la Bourdonnaie
d'exemplaires à sa disposition, mais je lui ai expliqué ce logogriphe, et il m'a promis d'en parler à son secrétaire particulier, M. Sircourt. En a-t-il parlé à M. Sircourt, M. Sircourt s'en est-il occupé, au milieu de la péripétie, c'est ce que vous savez mieux que moi ; car, et c'est par où j'aurais du commencer, il faut vous dire que voici plus d'un mois que je suis absent de Paris, que j'arrive du bout du monde, je veux dire du Finistère où je suis allé conduire mon jeune fils à Brest, à bord de VOrion. Un petit tribut qu'il a payé à l'Océan m'a retenu dans cette ville deux fois plus de temps que je n'y devais séjourner. Voici une excuse qui me vaudra de vous une accusation. En effet, passant à Rennes, quinze ou seize lieues au plus nous séparaient, et vous pensez bien que Dinan était sur mon itinéraire ; malheureusement, et ceci me reporte au début de ma lettre, à la veille de mon départ, quand je song'eais à vous aller surprendre, enfin rassuré sur la santé de mon fils, voilà que j'apprends la mort d'une jeune nièce laissant dans le deuil sa mère et ma femme, sœur de sa mère qui me demandait d'accourir soulager leur affliction. Vous sentez ce qu'il m'en a coûté de passer incognito si près de vous.
Me voici donc de retour à Paris : c'est toujours la même chose. Toujours ce misérable débat entre les journaux et les majorités. « Faites du pouvoir, disais-je à M. de P.. . (Polignac), et soyez sans inquiétude sur les majorités. » 0 Oh! nous ne reculerons pas! » répondit-il. « Ne pas avancer, c'est reculer », repartis-je. Ceci avant mon départ. Depuis, a-t-on avancé ou reculé ? Je vous le demande. M. O'Mahony distingue fort bien de l'union, Vunité. Saint-Hilaire était de son avis. Mais, de par tous les dieux, que fait-on pour l'unité, plus que pour l'union qui n'est que là où est l'unité ? Chacun se tient coi, et quand on appartient à une coterie qui fait pitié même à ceux qui la mènent, on se tient pour uni/é de substance. Il n'y aurait pas grand mal à commencer par être trinité de personnes. C'est ce que je leur souhaite au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Si j'en entends parler^ je ne manquerai pas de vous en aviser. En attendant, je finis avec les sentiments de la plus tendre vénération et les vœux les plus ardents
un des exemplaires du Journal des Savants, « qui pourrissent dans les magasins de l'imprimerie royale »,
pour la conservation de jours si précieux à vos amis et à tout ce qui est encore digne d'admirer un beau génie et une âme plus rare, s'il se peut, que ce génie-là !
LAME^NAIS A CoRiOLis, 'i\ décembre 1829.
GoRiOLis A Lamennais
Paris, 3o décembre 1829.
Il me souvient, Monsieur l'abbé, dune lettre de Cicéron où il dit qu'il n est pas plus rare de voir un oiseau blanc qu'un citoyen bien pensant, quasi avem albam hene sentlenteni civein videre. C'est donc un oiseau blanc que je viens de voir, car je reçois votre lettre du 24, assez naturellement retardée par la difficulté des communications dans une si âpre saison. Il n'est que trop vrai qu'il ne faut pas trop plaindre ceux qui s'en vont ; ne fissent-ils qu'échapper par là à nos morts vivants, c'est déjà quelque chose, sans compter le reste.
Je ne fonde guère plus d'espérance que vous sur la vigueur vigoureusement promise. Si fort d'ailleurs qu'on parle par circulaires, ordonnances, etc., à quoi tout cela aboutit-il? Tout ce vacarme viendra mourir peut-être dans quelque pension qui ornera le Bulletin des lois. (Envoyez-donc, disais-je à feu M. de la Bourdonnaye, envoyez-donc des moniteurs k gens qui vous enverront des monetti? Et qui vous en sauvera? Seront-ce vos pairs à caution ou vos députés à patente, comme les appelle si bien M. Rubichon'.)
' Rubichon, né à Grenoble vers 1768, ancien négociant, émigré en Angleterre, jouissait à la cour des Tuileries d'une grande faveur, malgré ses opinions ultra-royalistes et ses boutades. Son livre De l'Angleterre (181 1) témoigne d'une haine ardente contre les gouvernements constitu-
Croyez-bien que je n'en étais pas à lire les feuilles de la Belgique. Mais quoi ! les rois aujourd'hui semblent ignorer que le bâton qui soutient ce n'est pas celui qui plie. 11 y a déjà longtemps que j'estime que, si les rois peuvent être sauvés, ce sera par les peuples, et alors seulement sera justement appliqué le vox populi, vox Dei.
Si M . de la B . . (Bourdonnais) a oublié le Journal des Savants, je ne l'ai pas, moi, mis en oubli, et j'ai tout lieu d'espérer que nous l'obtiendrons du successeur, à moins qu'il n'en soit détourné par ce qui en a détourné l'autre ; car sur quelle vie compter, même ministérielle ?
Je suis de votre avis quand vous dites que si le pouvoir s'assied sur des baïonnettes il sera empalé. Mais qui vous dit que ce pouvoir-là ne dira pas : v< Les baïonnettes sont moins pointues qu'on ne les fait. » A cela que répondre ? Et j'y ai été pris. Aussi m'écriai-je, avec ce même Cicéron, et, si ma mémoire n'est pas trompeuse, dans la même lettre : Doleo, ita rem commiinem esse dilapsam, ut ne spes quidem, melius aliquando fore, relinquatur. 11 me fâcherait que ce Journal des Savants vous eût manqué dans vos travaux. Il m'est revenu que vous auriez quelques bontés pour MM. Guizot etCousin. Nous verrons bien et je m'en rapporte. On n'a point tant de tort de se presser pour cette chapelle ardente au Palais-Bourbon. Un peu plus tard et non loin de là on la trouverait, et à moins de frais, chez M. Desclozeaux.
Mais nous ne sommes que des spéculatifs, des médecins consultants. Vivent nos négociateurs, nos cliniques ! Comme ils ont le nez tourné au pouvoir ! à la guérison ! Oh 1 que malades et médecins me font pitié, et moins encore les premiers que les autres. Si on comprenait la question, il n y aurait qu'une lettre à ajouter, en empruntant la devise du roi d'Angleterre : Dieu est mon droit. Mais on vous rirait au nez, et, plutôt qu'ajouter une lettre à une devise, on se résigne à laisser changer les draps du lit. Quand je vous dirai que je vous aime et vénère par dessus tous, gardez de retrancher rien.
tionnels. En 1829, il venait de publier ; De l^Action du clergé dans leS sociétés modernes. Il était l'oncle de M™« Yemeniz, une femme distinguée de Lyon, et l'une des correspondantes les plus intimes de Lamennais. Cf. Revue de Paris, 1 5 mai et i*"" juin i()o5 : Lettres de Lamennais à M'^' Yemeniz.
M™*" de Coriolis ne veut pas être plus oubliée de vous qu'elle ne vous oublie.
Lamennais a Coriolis, 1 4 janvier i83o.
Coriolis a Lamennais
Paris, 3o janvier i83o.
Hélas! mon Dieu! Monsieur l'abbé, vous avez, comme toujours, trop raison. A quoi bon les ministres me consulteraientils? Menliri nescio. Je crains bien plutôt de mètre mis passablement mal avec deux d'entre eux pour avoir répondu
... avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
J'avais la simplicité de parler d'action à gens qui épuisent l'encre et le papier à vanter l'inaction, puis V inertie, et qui se couchent chaque soir sur les lauriers de ce Datisme et de cette Battolog-ie.'Nous verrons le réveil. [11 n'y a pas jusqu'à ce formidable M. de la B.. . (Bourdonnaie), dont la sortie a été pire que létourderie de l'entrée. Au reste, s il s'est montré fort en paroles, en menaces, rien ne s'y peut égaler que la faiblesse, l'inanité de ses propositions. Il s'est fait voir médiocre, faible, intéressé en perfection, oublieux et ingrat à merveille envers ses amis.] Notre ami V... (VitroUes) vous en dirait des nouvelles. Sur mon chapitre, je me tais. Ne sachant comme se dépêtrer de mes conseils de faire lorsqu il n'a rien fait, il s'en est tiré en disant que je l'avais menacé. Le pauvre homme ! Ce qui est plus certain, c'est qu'il ne m'arrivera jamais de menaces de lui. Pour mieux justifier le besoin où il était de la pension du Roi, il vient d'acquérir l'hôtel de feue ma tante de Talaru. Le voici, au demeurant, délivré de
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la singularité du personnag-e qu il aurait fait à la Chambre basse.
L'élection de notre ami Berryer m'y semble moins infaillible qu'aux ministres, et puis qu'y fera-t-il ? Le mal vient de plus haut, et tant que ce haut sera, comme il est, bas et très bas, vos remarques, comme les miennes, subsisteront.
Voilà qu'on vient de m'apprendre l'élection de Berryer', Qu'y fera-t-il ?
Au sujet du Journal des Savants, mandez-moi, je vous prie, à partir de quelle année vous souhaiteriez ce Journal des Savants. Vous savez que ce journal dont le format est considérable, a pris naissance vers 1664 ou i665, mais vous ne voulez sûrement pas remonter si haut. J'espère parvenir à vous l'obtenir par un de mes amis de l'Institut, sans m'adresser aux ministres qui traitent les petites choses comme les g-randes, car selon l'ingéniosité de leurs aveux, il n'y a pas d'affaires terminables avec l'opposition libérale. Et que dit-on à cette opposition : « Messieurs, en grâce, ne vous courroucez pas trop, vous voyez bien que nous n'avons rien fait. C'est une noire calomnie de nous imputer la bonne volonté de faire. » Et le lendemain : « Eh ! Messieurs, si nous ne faisons rien, aussi est-ce votre faute. Nous sommes pouvoir, prérogative royale. Laissez-nous donc faire, si vous voulez que nous fassions. » En yoilà-t-il du pouvoir ? Certes, ni vous, ni moi ne nous lèverons pour défendre un tel évangile, je ne dis pas au péril de notre vie, mais ne dût-il nous en coûter qu'un cheveu de la tête. Plaît-il, maître ?
[J ai reçu le premier numéro de la Revue catholique qu'on a eu l'extrême bonté de m'adresser. Je suis fort content du /?ro5/)ec/a5, de y introduction et de la dictée. J'y aurais seulement voulu, si j'eusse été convoqué au Conseil, un titre charitablement décevant pour les faibles, les prévenus, que le titre peut rebuter. Pourquoi pas le Général, par exemple, puisqu'il y a V Universel? Et il n^y aurait pas même sainte ruse, et vous ne sauriez croire ce que, dans un de nos mille cabinets de lecture, le titre catholique peut faire reculer de lecteurs, avant d'avoir ouvert le recueil, que, s'ils l'avaient ouvert, ils liraient d'abord sans défiance, continueraient par curiosité, et achèveraient peut-être fort surpris.
* Il venait d'être nommé au Puy.
g6 LE MARQUIS DE CORIOLIS
Avant tout, il faut être lu.\ C'est ce que répétait souvent la Harpe.
Je me garderai bien den user avec la Revue comme j'eus la simplicité de faire avec la Quotidienne prétendue réformée. Je n'y serai pas repris. A quoi on me reprendra souvent, c'est à vous répéter ma tendre vénération.
Lamennais a Coriolis, 8 février i83o.
Coriolis a Lamennais
Paris, 17 février i83o.
Vous revenez volontiers à vos Belges, Monsieur l'abbé, et certes vous avez mille et une fois raison ^ Seulement (vous avez permis à Gros-Jean), je ne saurais donner si aisément les mains k la comparaison. La question des Pays-Bas est entre le Belge de tout temps ferme dans sa catholicité et le vieux Batave non moins opiniâtre dans sa réforme prétendue. Chez nous, rien de pareil. Sans parler du caractère sifuise et titres, il faut s'en souvenir, quoique le mot soit de César, — nous n'en sommes pas, certes, à nous apercevoir que le gouvernement n'est pas tout, car nous voyons très clairement qu'il n'est rien, d'autant mieux que si nous ne le voyions pas, il prendrait soin luimême chaque jour de nous le remettre sous les yeux. Lors donc que chez nous ce sera autre chose que la réflexion, tenez pour certain que le but sera laissé bien loin en arrière. Nous sommes
* « Vivent les Belges, qui se sont avisés de trouver que le gouvernement n'était pas tout, et qu'ils étaient bien, eux aussi, quelque chose. » Lamennais à Coriolis, 8 févi-ier 1829. Les Belges aspiraient à l'indépendance; catholiques el libéraux préparèrent, dans un admirable accord, la révolution qui les arracha à la domination des Pays-Bas.
une nation pourrie. L'un va à la messe, l'autre au prêche ; un troisième ne va nulle part, et tout ce monde-là ira oîi l'on voudra le faire aller, quand on le voudra,' mais on n'est qu'une particule jusqu ici. Notre gouvernement ne ressemble pas mal au Boustrophédon, allant alternativement de gauche à droite, puis de droite à g-auche, et cela sans discontinuer la ligne. Nous voici à la droite, mais la plume reste en l'air. Le Globe, vous voyez, va bon jeu et bon argent Les Débats se rassurent. C'est tout simple ; ils étaient si rassurés la veille du 20 mars ! La Gazette et la Quotidienne se sont constituées les tenants de champions bien décidés à se battre avec outrance, après leur mort. Sinistre et bouffon, bouffon et sinistre, on ne sort pas de là.
Pour en sortir un moment, je vous annoncerai que j'ai l'espérance fondée de vous obtenir le Journal des Savants de M. Abel Rémusat lui-même, par les bons offices de mon ami M. de Ghoiseul, sans m'adresser davantage à l'Intérieur. Il y a des portes qui de s'ouvrir n'en finissent pas, ou qui ne s'ouvrent que lorsque vous êtes entrés ailleurs.
Mon voisin m'a fort parlé de vous ces jours passés. II ne se rassure pas, lui. L'autre jour, à dîner, notre ami de la rue d'Artois m'a réjoui de cette citadelle oîi se retranchent nos gens. Vous jugez bien que nous vous avons accommodé de toutes pièces. Que notre ami finisse par arriver où sont arrivés tant d'autres, je ne l'affirmerai pas, mais qu'il en sorte ce qu il y sera entré, je l'affirme tanlo minus. Il n'y a ami qui tienne dès qu'il s'agit de ministres qui tiennent, et les amis même tiennent-ils alors ? 0 ministère des ministères ! et tout n'est que ministère. Passez-moi cette folie.
Toutes les fois qu'il m'arrivera de ne vous pas parler du souvenir de M'"*^ de Coriolis, souvenez- vous que je l'aurais oublié, car elle ne veut l'être jamais. Je ne vous demande pas de vous souvenir qu'il n'y a personne qui vous admire et vous aime avec plus de passion que ne fait le marquis de Coriolis.
QO LE MÂUgUIS DE CORIOLIS
CoRiOLis A Lamennais
Paris, 2.4 février i83o.
M. Abel Rémusat travaille au Jo^r/iaZ (fes iSavanis depuis 1816. Il a donc concouru au travail de douze volumes au moins in-8°_ Ses articles sont en grand nombre. Si vous pouviez donc, Monsieur l'abbé, m'indiquer ceux des articles que vous souhaiteriez, comme il y a apparence qu'on les a réimprimés dans les Mélanges asiatiques, M. Rémusat pourrait alors donner un exemplaire de chacun de ces articles. La collection complète dece journal depuis seulement 1 8 14 forme quinze volumes in-8''. Sur votre réponse, je me flatte d'obtenir les articles désirés.
Depuis ma dernière lettre, vous voyez que tout ceci n'a fait que croître et enlaidir. Ce bon M. Dessoles manque à ce spectacle, et il me revient à l'esprit. Ce que c'est qu'un mot éloquent et placé à propos ! [Au milieu de cette agitation qui court, la sécurité, où j'ai trouvé M. de Pol.., en honneur, m'a stupéfié. C'est d un homme ou bien fort, ou bien faible.] Nous verrons bien duquel. « Le ministère du 8 août est un effet sans cause », a prononcé l'oracle Royer-CoUard. Pourvu que ce n'ait pas été une cause sans effet; sans effet monarchique, j'entends, car il est à craindre qu'il n'ait d'autre effet que d'avoir brusqué ce que le ministère Martignac laissait tout doucement arriver au point de maturité. Ce ministère-là avait tout justement été créé et mis au monde pour un gouvernement qui n'ose pas oser. C'est à présent que les Débats se débattent. Ce pauvre renégat de Ch., « la tète lui tourne ». 11 croit sans cesse entendre retentir à ses oreilles ce qu il a entendu à Rome dans une occasion fort différente, ces terribles mots : Al fiume ! Hélas ! pour le bien que je lui veux encore, c'est celui de l'oubli, que je lui souhaiterais.
[Vos Belges sont des martyrs de la bonne et sainte cause. Ils se montrent bien dignes qu'on leur applique le beau mot de Balzac au sujet des Hollandais : « Ils ont mérité d'avoir Dieu seul pour roi, puisqu ils n'ont pu endurer d'avoir un roi pour
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Dieu. » N'est-il pas vrai que voilà une belle parole? Mais ce n'est pas aux Tuileries qu'il faudrait la porter.] L on ne sait que retourner à son vomissement. On n'y interprète pas les songes plus qu'on ne s'explique les réalités, et ce n'est pas de nos jours que les devins sont premiers ministres. Ce qui n'est guère plus de nos jours, c'est une admiration et un attachement à l'épreuve du temps et des événements quels qu'ils soient, et pour lesquels vous me dispenserez de protestations.
Lamennais a Coriolis, 2 mars i83o.
Coriolis a Lamennais
Paris, 7 mars i83o.
L'immortalité de la monarchie comparée à celle du couteau de Jeannot m'a fait rire de ce rire des dieux dont parle Homère, et le bon Dieu permettra que je n'en rie pas tout seul ^
Rire est toujours cela en attendant de pleurer. En honneur, je crois fermement que vous et moi et quatre ou cinq autres avons escompté l'effroi. Représentez-vous bien qu'on n'aborde plus que gens à face effarée et toute glacée d'épouvante. Il est bien temps ! Tum decuit cum. Ces gens-là nous traitaient de cerveaux malades, vous, M. O'Mahony et votre serviteur. Ce monde va et ira ainsi depuis Noé jusqu'à celui qui faisait le tour des remparts de Jérusalem, et depuis celui-là jusqu'à l'abbé Beauregard, et depuis l'abbé Beauregard jusqu'à l'abbé de la Mennais, et très certainement depuis l'abbé de la Mennais jusqu'au jour où l'on
* « Quant à la monarchie, celle-là peut être Irancjuille; je suis entièrement de l'avis de ceux qui affirment tous les jours ({u'cUe ne saurait périr ; elle est immortelle comme le couteau de Jocrisse qui avait usé cinq lames et trois manches. » Lamennais à Coriolis, 1 mars i83o.
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croira du moins à la voix de la trompette. Voilà qui est consolant y compris le couteau de Jeannot. A l'heure qu'il est, on vous a fait raison du discours de la couronne^ qui nest pas le discours de la tête couronnée^ pour parler la langue constitutionnelle, ce qui veut dire apparemment qu'il n"y a pas de tête sous cette couronne, car autrement elle parlerait, cette tête.
Nos gens semblent attacher infiniment d'importance à l'élection de MM. Dudon et Berryer. Les voilà bien cherchant toujours ailleurs ce qui ne saurait se trouver que chez eux, s'il y était. Hélas! Dudon et Berryer, Berryer et Dudon n'y feront œuvre, et je leur en ferais mon billet. Dès longtemps les questions ne sont plus là; mais cela amuse les petits esprits.
Balzac, vous avez bien raison, n'est pas assez et n^a, j'ajouterai, jamais été apprécié ce qu'il vaut. Il n'a guère chez le commun de ses lecteurs que la renommée d un très bel esprit.
Tudieu ! comme cela ramène à Vhabent sua fata libelli. Ces belles paroles, je ne crois pas non plus les avoir lues dans ses œuvres, mais je suis bien sûr de les avoir trouvées dans Helvétius qui les lui attribue ; or l'autorité n'est pas suspecte ici.
Sur le mot que j'avais dit à M. de la Bourdonnaie (et je lui avais même copié l'endroit de votre lettre), il est certain que le Journal des Savants devrait depuis deux mois figurer sur les rayons de votre bibliothèque. Il n'avait, lui, qu'un autre mot à dire. Peut-être s'est-il cru obligé en conscience à ne pas favoriser vos spéculations par des secours venus de l'imprimerie royale, ou peut-être mieux était-il si absorbé dans ses circulaires que rien ne l'a su tirer de ces profondeurs où il s abîmait.
A son sujet, il faut que je vous envoie, à la première occasion, un petit portrait de fantaisie qui m'a été adressé, mais que je n'ai pas là sous la main. Il y est représenté assez au naturel. Il semble partir de la main d'un homme d'esprit, mais qui n'est peut-être pas assez familiarisé avec la poésie. N'importe, cela a couru de main en main avec approbation du public. Je voulais le copier pour l'envoyer à M. O'Mahony. Il y a ce vers passablement heureux :
Je n'ai rien fait, c'est vrai; mais j'ai tant vouki faire! J'ignore si l'expédition avouée d'Alger couvre d'autres projets
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latents ; mais à voir l'étalage des préparatifs, il ne serait pas trop téméraire de soupçonner qu'on ne serait pas fâché de détourner sur les Algériens de Barbarie l'attention des Algériens de France. Ceux-ci pourtant ne sont pas ainsi pris pour dupes. Au reste, je donnerais volontiers les mains à ce qu'au retour de la glorieuse expédition, M. de B. (Bourmont) reçût les surnoms de Numide ou de Mauritanien, pourvu qu'il nous débarrassât de nos barbaresques gallicoles.
Mais cet heureux phénix est encore à trouver.
Il est une chose que je trouverai toujours tout de suite : ce sont les termes qui expriment la tendre vénération qui ne cessera qu'avec moi.
M™^ de C... est plus touchée mille fois que je ne puis vous le dire de votre souvenir.
GoRioLis A Lamennais
Paris, 20 mars i83o.
Pardon mille fois pour le volume. Monsieur l'abbé, mais il est arrivé une drôle de chose. Presque au même moment oîi un ancien écrivain du Conservateur écrivait quelques mots dignes de Louis de Montalte sur un discours', un autre ancien écrivain de ce même Conservateur, à propos de ce même discours, adressait
^ Discours prononcé par Chateaubriand à la Chambre des pairs, le ç) mars; il y disait : « Je désire quatre choses pour mon pays : la religion sur les autels de saint Louis, la légitimité sur le trône de Henri IV, la liberté et l'honneur pour tous les Français. Je n'ai point douté que les ministres du jour n'eussent l'intention de maintenir ces quatre choses; mais j'ai pensé, dès le premier instant, que, par la nature même de la composition du Conseil, ils inquiéteraient les intérêts publics; j'ai pensé qu'en voulant trouver la France ancienne dans la France nouvelle, ils pourraient mettre la réalité en péril pour saisir ou pour combattre des chimères. »
à l'orateur la petite épître que voici et dont il m'a prié de vous faire hommage, à quoi j'ai d'autant plus aisément consenti qu'il me semble difficile de s'être mieux entendu, sans, à coup sûr, s'être concerté. Notre ami VitroUes (que par occasion vous traitez mieux que moi, car il m'a donné de vos nouvelles dont j'étais en peine) en est fort content, et s'en est emparé pour la répandre ad niajorem Mono-magni gloriam. En vous l'adressant, l'auteur vous l'abandonne aussi pour en faire tel usage qu'il vous plaira. Vous voyez où nous en sommes d'hier. Où en serons-nous demain? Là est la question qui revient sans cesse. Nos ministres ont les Chambres de moins sur les bras. C'est toujours cela. Il y a en Chine des ministres penseurs et des ministres signeurs. Mgr de Strasbourg, dans sa sollicitude pour les nôtres, devrait bien proposer des ministres parleurs, avec ces ministres signeurs. Quel soulagement pour les penseurs! On m'interrompt et me permet à peine de vous dire ce que vous savez si bien, que je vous aime et vous admire.
Petite Épître à l'illustrissime, éminentissime, potentissime^ inimitable, incomparable seigneur de Monolegrand.
A toi, dont un écrit nous valut une armée S
A qui tout doit céder, même ta renommée,
Sans qui l'Europe en vain battait Napoléon,
Sans qui nous n'eussions eu ni charte, ni Bourbon,
Qui seul de Jéhovah relevas le portique,
Qui depuis retrouvas tout seul la loi salique,
Qui rappelas nos rois et qui peux les bannir.
Puis nous les rendre encor, si tel est ton plaisir'^ ;
Qui nous prouvas si bien, dans tes brillantes pages,
Que sans le sens commun l'on fait de beaux ouvrages ;
* Le pamphlet célèbre de 1814, De Buonaparle, des Bourbons et de la nécessité de se rallier à nos princes légitimes pour le bonheur de la France ri crlui de l'Europe. « Louis XVIII déclara, dit Chateaubriand, que ma brochure lui avait plus profité qu'une armée de cent mille hommes » (Mém. d'outre-lombe, édit. Biré, t. III, p. 396).
* A propos des discussions sur la liberté de la presse, Chateaubriand avait dit qu'il se faisait fort de relever en moins d'un an tout trône abattu.
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Qui charmas le bon Dieu dans ton livre tel quel ;
Qui te défends si bien du pronom personnel,
Qui jadis te cachais en grande compagnie,
Et qui, d'un ton d'oracle et d'un air de génie,
A l'ébahissement de plus d'un pauvre sot.
Descendais à répondre et prodiguais un mot.
Voyons, confessons-nous. Nul ne peut nous entendre;
Il est quelques secrets que je voudrais apprendre.
Un jour qu'il était loin, ce doux Napoléon,
En mots très peu couverts tu parlas de Néron *.
On m'a dit (je ne sais si c'est chose très sûre)
Que Néron menaça Tacite et le Mercure ' ]
Le Tacite moderne en fut tout étourdi,
Il porta son courage aux pieds de Savary ^.
A force de souplesse excusant son audace.
Du ministre clément il arracha sa grâce.
Et s'en alla tout fier de sa soumission.
Triompher, mais bien bas, de sa rébellion.
Pourquoi de l'Institut briguais-tu les suffrages?
Et quel berceau de toi s'attira les hommages?
Ce berceau n'était pas le berceau de nos rois.
Néron s'égaya fort sur cette libre voix,
Il lut ton petit mot pour le chef de l'empire.
A l'éloge, en effet, rien n'était à redire;
Et chacun d'admirer quel bonheur ou quel art
* Dans le fameux article sur le Voijage en Espagne de M. de Laborde (Mercure de France, t. XXIX, juillet 1807), Chateaubriand disait : « C'est en vain que Néron prospère, Tacite est déjà né dans l'Empire, il croît inconnu auprès des cendres de Germanicus, et déjà l'intègre Providence a livré à un enfant obscur la gloire du maître du monde. » L'allusion était transparente — Napoléon était à Tilsitt.
3 « Napoléon s'emporta : Chateaubriand croit -il que Je suis un imbécile, que Je ne le comprends pas! Je le ferai sabrer sur les marches des Tuileries. Il donna l'ordre de supprimer le Mercure et de m'arrêter. Ma propriété périt, ma personne échappa par miracle. Bonaparte eut à s'occuper du monde; il m'oublia, mais je demeurai sous le poids de la menace. » (Mémoires d'outre-tombe, t. III, p. 3).
3 C'est Pasquier qui était alors préfet de police ; celui-ci pria M™^ de Chateaubriand de passer chez lui; cello-ci refusa avec hauteur, et Pasquier transmit à Chateaubriand l'ordre de se retirer à quelques lieues de Paris ; cf. les Cahiers de iV/">e r/e Chateaubriand, p. 38.
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Avait laissé Néron pour le premier César *. Autre temps autre plume. Enfin César succombe, Ou Néron! Oh! sur lui comme ta plume tombe I L'Europe et ses soldats, qu'est-ce auprès de ton nom? Si j'eusse été Louis, je t'aurais fait Bourbon : C'est un tort dans sa vie. A Rome encor naguère, Je t'aurais fait César, si j'eusse été Saint-Père : Te voilà Charlemagne; eh bien! c'était au mieux, Charles, Monolegrand, c'est tout comme deux œufs. Qu'il eût fait beau te voirl Ta pourpre souveraine, Comme elle eût relevé cette grandeur romaine? Rome eut-elle jamais rien d'aussi grand que toi ? Rome!... A propos de Rome, un mot encor. dis-moi : On m'est venu conter que dans ton ambassade Tu la réjouissais par mainte pasquinade : L'ami Marforio s'informait le matin Des lazzis qu'avait faits l'ambassadeur Pasquin. Ton allocution dérida le Conclave^ :
* Dans son discours de réception à l'Académie, qui, on le sait, ne fut pas prononcé, Chateaubriand disait ;
« Voyageur solitaire, je méditais il y a cjuelques jours sur la ruine des empires détruits, et je vois s'élever un nouvel empire. Je quitte à peine ces tombeaux où dorment les nations ensevelies et j'aperçois |un berceau chargé des destinées de l'avenir. De toutes parts retentissent les acclamations du soldat. César monte au Capitole; les peuples racontent les merveilles, les monuments élevés, les cités embellies, les frontières de la patrie baignées par ces mers lointaines qui portaient les vaisseaux de Scipion, et par ces mers reculées que ne vit pas Germanicus... Et vous, fille des Césars, sortez de votre palais avec votre jeune fils dans vos bras; venez ajouter la grâce à la grandeur, venez attendrir la victoire et tempérer l'éclat des armes par la douce majesté d'une reine et d'une mère )>. (Mémoires d'oulre-lomhi', édit. Biré, t. III, p. 48).
' Dans son discours du 10 mars 1820 au Conclave, Chateaubriand disait ;
« Successeur futur de Léon XII, qui que vous soj'ez, vous mécoutez sans doute en ce moment ; pontife à la fois présent et inconnu, vous allez bientôt vous asseoir dans la chaire de saint Pierre, à quelques pas du Capitole, sur les tombeaux de ces Romains de la République et de l'Empire qui passèrent de l'idolâtrie des vertus à celle des vices, sur ces catacombes où reposent les ossements non entiers d'une autre espèce de Romains : quelle parole pourrait s'élever à la majesté du sujet? » Coriolis écrivait à Lamennais (27 mars 1829) : « Le second discours qu'il a prornoncé devant le Conclave vient d'avoir le don singulier de faire lever les épaules à tout le Sacré Collège et lui a ôté le peu qui lui restait de consi-
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Comme tu fis entendre à cette Rome esclave
Un voix libre et fière ! Et comme, en t'écoutant,
Chaque éminent seigneur disait : « C'est étonnant! »
Aussi quelle faconde! Histoire, politique,
Et la Rome moderne, et puis la Rome antique.
Seul tu pouvais ainsi faire parler un Roi ;
Tu leur parlas de tout, et même un peu de toi.
Marforio sourit, et, pour tout dire en somme,
Pasquin n'eût pas mieux dit; j'entends Pasquin de Rome.
Ah! que ne doit-on pas à l'allocution?
Ne lui devons-nous pas l'héritier de Léon?
Oui, seul tu fis le Pape; et, sur ton témoignage,
On n'en saurait douter, le Pape est ton ouvrage.
Ton discours éclaira soudain le Saint-Esprit;
Toi seul as fait le Pape, et toi seul, lu l'as dit.
Tu l'as fait, mais au moins ne va pas le défaire :
Par l'anneau du Pêcheur ! grâce pour le Saint-Père !
Ne va pas te donner la récréation
D'otfrir un anti-pape à l'usurpation;
Car enfin, mon ami, ce serait un bon schisme
Qui ferait appendice à ton Christianisme.
C'est aussi, je le sais, à peine un jeu pour toi,
Tu referais un Pape aussi vite qu'un Roi.
N'importe, à l'an prochain remets l'expérience;
N'as-tu pas entrepris déjà le Roi de France?
Commence donc par lui; quand il sera défait,
Et que ton écritoire, après, l'aura refait,
Tu viendras te placer devant le consistoire,
Avec tes concettis, avec ton écritoire ;
Et nous veri'ons alors si le Pape tient bon
Devant le grand vainqueur du grand Napoléon.
Ce grand Napoléon, il est mort : c'est dommage.
Tu l'aurais pu refaire, y songeais-tu? Je gage
Que ce dessein parfois occupa ton cerveau.
Celui-ci, j'en conviens, il eût été nouveau.
Quel triomphe, en effet, de relever, d'abattre
Tantôt Napoléon, et tantôt Henri quatre!
Ce projet toutefois, soit dit entre nous deux.
M'aurait semblé, mon cher, un peu trop hasardeux;
dération, dans ce pays où vous n'ignorez pas qu'on juge bien et bien vite son monde. »
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Néron aurait bien pu, sans égard pour ton zèle,
Montrer à son sauveur la plaine de Grenelle.
Mais il est mort, bien mort. Paix à Napoléon!
Oserai-je toucher une autre question?
Toi qui refais si bien ce que tu sus défaire,
Tu tes si bien défait!... vois donc à te refaire.
Tout ce que ton j^énie enfanta de plus grand
N'approchera jamais dun tel enfantement.
Je suis fort curieux : voyons ton ministère,
Ensuite nous dirons deux mots de ta misère.
Tu tins le portefeuille après, six mois, un an*.
Ah! si Ion l eût laissé! Quel magnifique plan!
Gomme tu refaisais notre diplomatie !
De l'Europe c'était la palingénésie.
Metternich, Nesselrode en pâlirent d'eflfroi,
Villèle eut si grand'peur qu'il se défit de toi.
Nous t'avons vu blâmer cette guerre d'Espagne
Que tu déterminas... dès qu'on fut en campagne.
Tu nous vantais Villèle, il fallait voir comment!
Puis tu le menaças, puis tu sortis; vraiment,
A des postes si hauts ce n'est chose nouvelle,
Et qui chassa Mathieu fut chassé par Villèle.
Il était ton ami, ce Mathieu, noble et bon,
Mais tu le remplaças par résignation -.
Venons à tes besoins. Pardon! mais c est la bourse.
« Sur le pavé, dis-tu, me voilà sans ressource;
« Je n'ai rien; ne suis rien. » Bon! je te croyais pair.
* Du 28 décembre 1822 au 6 juin 1824.
- Mathieu de Montmorency fut remplacé aux affaires étrangères par Chateaubriand (28 décembre 1822). Les partisans de l'ancien ministre prétendirent que Chateaubriand, en acceptant ce poste, avait trahi l'amitié qui l'unissait à Montmorency. M™<' de Chateaubriand rejette la responsabilité de la rupture sur Montmorency qui fit tout, pendant qu'il était ministre, pour empêcher que Chateaubriand fût nommé ambassadeur à Londres, et, un peu plus tard, lui fût adjoint pour représenter la France au Congrès de Vérone : Cf. les Cahiers, p. 200-202. Chateaubriand cependant eut quelques scrupules : » Je' n'ai pas toujours eu à me louer de M. de Montmorency, écrivait-il à Villèle; mais enfin, il passe pour mon ami. Il y aurait quelque chose de déloyal à prendre sa place, surtout après tous les bruits qui ont couru. On n'a cessé de dire que je voulais le renverser, que je cabalais contre lui... » (Villemain, 37. de Chateaubriand, p. 3i.).
On m'avait assuré (c'est quelqu'un qui voit clair)
Qu'un brillant Saint-Esprit, près de ta boutonnière,
T'avertit chaque jour de sa sag^e lumière.
Voilà pour les honneurs; mais il faut de l'argent :
Il t'en faut et beaucoup, pour être indépendant.
On m'a dit que B(ertin), aidé du roi de France,
Ne pourrait plus suffire à ton indépendance.
Ton budget est trop fort; il faudra le borner;
Même pour toi, le Roi peut-il se ruiner *?
Je te plains, mon ami; car la gent libérale
Donne très peu d'argent pour beaucoup de scandale.
Puis, qu'a-t-elle besoin de ce vieux capucin
Qui vient faire Marcel, les Débats à la main?
Tu brillais autrefois comme Jean Ghrysostôme;
Il fallait donc rester, mon cher, au premier tome.
Oh! combien tes discours mont coûté de soupirs!
J'entends des bâillements; c'est comme les Martyrs.
Renonce, cher ami, renonce à la tribune,
Et même à ce journal, père de ta fortune.
Car enfin ce journal, je te le dis bien bas,
Le public n'en veut plus; mais ne me cite pas.
On ne l'ouvre jamais, sans lire ton éloge;
Toujours la même pièce; on ne veut plus de loge.
Cet éloge du reste est fait de bonne foi ;
Pour en être plus sûr tu n'en charges que toi •.
* « Je suis un panier percé, disait Chateaubriand, mais je ne fais pas moi-même le trou au panier .» (Mém. d'outre-tombe, i''" édit., t. VIII, p. 33.) — M. de Marcellus commente ainsi l'aveu : « Eh! qui donc le faisait le trou? Certes, ce n'étaient ni les fantaisies, ni la dissipation, mais le laisser aller, le manque d'ordre, l'insouciance qui ne distinguait pas le jaune du blanc. En fait d'argent, l'auteur ne comptait pas avec sa bourse, et l'on voit clairement ici qu'il l'oubliait partout » (Chateaubriand et son temps, p. 3o.")). M'"" de Chateaubriand ne cesse de rappeler que Chateaubriand, après avoir perdu ses 25.000 livres de revenu, par son départ du ministère, renonça aux 10.000 livres de son ambassade à Rome, « pour ne pas soutenir des ministres qu'il pensait devoir perdre le roi » ; « le seul m'oyen d'existence qui lui restait, ajoute-t-elle, consistait dans les 12.000 francs comme pair » ((Cahiers, p. 297) ; enfin, si l'on prétend qu'il a une pension aux Débats, c'est « une calomnie atroce ».
- Lsi Gazette de France (11 mars i83o) faisait remartjuer (jue « l'usage du pronom personnel, poussé jusqu'à l'abus, faisait arriver au ridicule l'homme qui naguères visait au sublime ». — Cité par Ladreit de Lacharriére, les Cahiers de 3/'"'^ de Chateaubriand, p. 223, note.
Puis, tous ces jeunes fous, horde indisciplinée,
\'ont briser dans ta main ta plume surannée.
Le Globe t'a donné léteignoir du vieillard :
« C'est trop tôt », diras-tu, d'autres diront trop tard.
C'est là, mon pauvre ami, de leur reconnaissance,
Et tu n'es pas au bout. Crois mon expérience;
Je fus, moins vieux que toi, dans nos troubles nourri,
Quand tu te promenais avec le Père Aubry;
On voit très mal de loin: ce qui ne veut pas dire
Que tu vois bien de près. Tiens, renonce à 1 Empire,
Tu ne l'obtiendrais pas; je t'en fais mon billet.
Ah! retourne, retourne à ton vieux cabinet :
Là, sous l'amas poudreux de nos vieilles chroniques,
Tu nous dénicheras cinq ou six lois saliques.
Fais-nous un cours d'histoire, enseigne-nous comment
Nous n'avons rien appris que de Monolegrand.
Enfin, s'il arrivait qu'un jour la Renommée
Te fît un camouflet de traîtresse fumée,
En face d'un miroir, fût-il un peu terni,
Tu te prosterneras tu sais bien devant qui.
Lamennais a Coriolis. 21 mars i83o.
Lamennais a Coriolis, 2 avril i83o.
Lamennais a Coriolis, 9 mai i83o.
Coriolis a Lamennais
Paris, 16 mai i83o.
Hélas! Monsieur l'abbé, si l'un de nous deux doit des excuses à l'autre, il n'est que trop vrai que ce n'est pas vous qui êtes
celui-là. Mais vous savez comme la vie se dissipe à Paris même quand on s'y fait une solitude, où pénètre, quoi qu'on fasse, quelque chose de ce bruit qui n'aboutit qu'à du bruit, et, si vous y ajoutez le départ de mon fils aîné qui s'est dû embarquer avant-hier pour l'expédition d'Alger, avec celui des ministres qui a jusqu'ici fait plus que dire qu'il ferait, si vous y joignez la santé de sa mère, déjà si faible, et que cette nouvelle épreuve n'a pas fortifiée, j'ajouterai même une sorte de langueur qui s'empare de moi, malgré moi condamné à vivre au milieu de cette boue qui semble, pour être délayée, n'attendre que du sang; alors vous vous expliquerez mes torts et sans doute les pardonnerez-vous. II est indubitable que si les rois ne savent pas faire nos affaires en même temps que les leurs, les peuples s'en chargeront, et alors la façon ne sera pas épargnée. « Un gouvernement absolu, a dit Condorcet en sa Vie de Voltaire, s'il montre de la crainte, annonce ou la défiance de ses forces, ou l'incertitude du monarque, ou l'instabilité des ministres, et par là il encourage à la résistance. » Aveu passablement curieux à recueillir de cette bouche, et ceci s'écrivait il y a un peu plus de quarante ans. "Vous voyez si nous avons depuis fait du chemin, et si la leçon surtout a profité à qui de droit.
[Je ne me sens pas plus de penchant que vous pour ce despotisme de cour, et quelle cour! Mes preuves sont supérieurement faites à cet égard, je pense ; mais, entre nous deux, j'appréhende terriblement que ces niais de grande race^, comme vous les nommez si bien, n'arrivent, s'ils y arrivent, à concevoir la liberté selon le catholicisme presque aussi sottement qu'ils ont conçu et conçoivent le pouvoir selon la monarchie. Prenez garde à ne pas trop prendre votre espérance pour la réalité. Pardon pour le très humble avis de Gros-Jean. En un mot, si c'est pour trouver des Potter que vous faites le voyage de Paris, restez où vous êtes.]
Les journaux vous impatientent; jour de Dieu! je le crois bien, sans excepter M. de MadroUe, que Pasquin à Paris pro-
' Les royalistes. Lamennais à Coriolis, 9 mai i83o : » L'Eglise étoufTc sôus le poids des fers dont le pouvoir temporel l'a chargée; et la liberté qu'on a demandée au nom de l'alhéisme, il faut maintenant la réclamer au nom de Dieu. »
poncerait peut-être Maldrôle^ ; ils ne me récréent pas davantage et ils en fatiguent bien d'autres. Voilà pourtant comme on voudrait bien vouloir être servi; et puis encore, comme on accommode ceux qui vous ont servi selon votre convoitise.
Ainsi, de quelque côté qu'on se tourne, mollesse, inconséquence, ingratitude et niaiserie. Revenons-donc à Panurge, ce n'est pas à dire à ses moutons^. Je vous jure que je n'aspire plus qu'à une retraite. Je voudrais pouvoir me retirer à Gorioles, cet antique berceau de ma famille ; au moins je serais là ultra montes et hors de cette France où je soulîre le supplice où condamnaient les Germains. Je suffoque dans la boue: quand je vous lis seulement, il me semble que je m^en tire. Jugez quand je converse librement avec vous !
Si vous venez, vous ne trouverez pas, je vous l'ai dit, M""" de Coriolis moins faible que vous ne 1 avez laissée ; mais vous ne la trouverez pas non plus moins charmée de vous revoir. Vous lui faites du bien. Celui que vous me faites, mon cher ami, car il nous faut bannir toute cérémonie, vous est trop connu pour qu'il soit nécessaire de vous en assurer plus que des sentiments qui n'auront de lin que la mienne.
Lamennais a Coriolis, 2.5 mai iH^io.
Coriolis a Lamennais
Paris, !"■ juillet i83o.
Une courte absence, une plus longue indisposition, puis l'état
* Le i5 mai, Madrolle avait été condamné pour outrages et difTamations envers les tribunaux, dans son Mémoire au Conseil du roi.
* « Souvenons-nous de ce que dit Panurge dans l'île des Lanternes : Autres faisaient de nécessité vertu, et me semblait l'ouvrage bien beau et à propos. » Lamennais à Coriolis, a avril !83o.
de M""" de Coriolis dont les entrailles vont au-devant du canon alg-érien, tandis que moi, comme Guatimozin, je ne suis pas sur des roses, mille petits et grands tracas d'affaires ; tout cela, mon cher ami, vous expliquera comment j'ai pu laisser s'écouler tout ce mois de juin sans vous donner sig-ne de vie, cela veut dire d'amitié. J'en suis donc resté à votre lettre du 25 mai, où vous me plaigniez, comme je me plaignais et me plains d'assister de si près à une triste représentation.
Je suis pleinement de votre avis, aujourd'hui comme alors : « la violence réussira mal », car la violence n'est pas la fermeté, et nil violentunx durât. Il y a même toujours faiblesse au fond de la violence. Mais c'est que c'est précisément ce manque de suite et de fermeté qui est cause de cette défiance, de cette répugnance, de cette lassitude dont vous me parliez. Ensuite, « ce salut qu'on cherche ailleurs », je sais bien où vous le trouveriez, vous, mon ami; mais l'y cherche-t-on? On l'y cherchera un jour- Mais quand sera ce jour?
En attendant ce jour, le ministère s'opiniâtre à se défendre devant l'opinion, comme fait un innocent devant un tribunal criminel. « Je n'ai rien fait », dit-il. Et devant cette belle défense, qu'arrive-t-il ? Defecerunt scrutantes scrutinio. On cassera derechef, j'entends bien; mais toujours cassant ne pliera-t-on point?
[Voilà donc ce malheureux évêque de Beauvais mort. J'eusse mieux aimé voir mortes ses ordonnances. La dernière fois que je le vis, il me fit une pitié que je ne saurais vous dire. Il me poursuivait de sa misérable controverse^ comme fait un homme qui craint d'être mal avec lui-même. Le Nonce m'en parlait hier dans le même sens. Il aura cru bien faire, et trop tard aura vu le mal.]
Je voudrais bien qu'on ne vous brûlât plus^. Ici, on m'assure qu'on est sur la piste des brûleurs; à moins pourtant que vous ne fassiez comme faisaient les nobles de 1789. Alors ce serait (quod Deus avertat) la lanterne qui apporterait la lumière à ces incendies.
* « On nous brûle en province. Les incendiaires parcourent les campagnes et menacent les villes mêmes dans leurs lettres anonymes. » Lamennais à Coriolis, 25 mai i83o.
Il nous est parvenu des nouvelles de mon fils à la fin de cette journée du 19. Nous avons respiré jusque-là. Priez pour sa conservation, mon digne ami. Quelles prières plus efficaces que les vôtres ! C'est ce que M"^'^ de C... pense avec moi. Elle vous conjure de n'oublier jamais son fils dans vos prières.
Voici quelque temps que je n'ai vu notre ami V... Des affaires de plus d'une sorte l'absorbent. Je ne vois que des gens absorbés. Ce qui me fait tout naturellement songer au système à' absorption de l'abbé Sieyès. Ce que, rien que la mort ne sera capable d'absorber, mon cher ami, c'est le tendre et inaltérable attachement que vous me connaissez.
Lamennais a Coriolis, 7 juillet i83o.
Paris, Il juillet i83o.
Presque en même temps que votre lettre du 7, mon bien cher ami, nous en est parvenue une d'Afrique du 27. Ces deux chiffres impairs, numéro Deus impure gaadct^ et ces deux lettres venues ensemble de deux points si opposés m'ont semblé d'heureux augure. A cette date, mon fils se portait bien, après s'être battu et avoir battu. A présent, et après Alger tombée, il ne faut plus à notre repos que des nouvelles postérieures à la journée du 29, Il avait entendu siffler les balles et vu passer les boulets, à sa grande satisfaction ; et ces boulets et ces balles, vos prières, vos vœux, mon cher ami, les auront détournés de lui; il nous est doux de le penser. Ensuite si vous me demandez ce qu'on fera de la conquête, comment on en profitera, et pour l'Afrique et pour l'Europe, j'attends.
A l'égard de la question du ministère, je ne la vois pas résolue
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par les collèges, car il se faut bien g-arder de croire que les scrutins de collège signifient une opinion dans notre [France telle qu'on l'a faite, ou mieux, défaite; à mon gré, ils ne signifient qu'une chose fort claire, c'est qu'on doute du pouvoir. Que celui-ci apparaisse en réalité, et croyant en lui; dès là, point de crise, au moins prochaine. Que si l'on fait de la force faiblement, prenez alors que je n'ai rien dit. Je sais à merveille que les coups de fusil ne tuent pas les idées, mais je sais aussi que bien des idées sont nées des coups de fusil. L'indifférence, mon cher ami, l'indifférence, et ce n'est pas uniquement en matière de religion. Pour l'étranger, y pense-t-on, y pense-t-il, en cas de besoin? Je l'ignore ou le veux ignorer. De cette vue sur le moment, si je m'élève, avec vous, à de plus hautes spéculations, je vois les peuples et les rois faire leur nuit, après quoi tout sera débrouillé. Mais quel chaos ! Des petits de grande maison qui se croient une aristocratie et dont le crédit ne s'élève pas jusqu'à l'élection d'un député ; un jeune clergé, il faut le reconnaître, rêvant je ne sais quelle théocratie républicaine ; un haut clergé quasi tout gallican et fort empêché de dire à quel titre et pourquoi ; puis, parmi tout ce monde, une tourbe immense et confuse ne sachant pas un mot de ce dont il s'agit, tournant à droite, à gauche, suivant qu'on se tourne vers la gauche ou la droite ; puis enfin, derrière cette nation ou la pressant, ou devant elle et la guidant, un gouvernement invisible et se manifestant toutefois plus sensiblement que le visible ; telle est, mon cher philosophe, la France comme je la conçois. Les opinions qui sont partout et ne sont nulle part, n'en pourrait-on pas dire souvent à tel qui ne les professe que depuis qu'il trouve liberté de les professer et surtout profit, ce qu'on disait au comédien Baron parlant de ses gens : « Mon pauvre ami, pourquoi as-tu des opinions? » Et voyez que ces gouvernements du nouveau monde, nés de nos exemples, ont vu des Présidents sous notre République, des Empereurs sous l'Empire, puis sous le Roi encore des Présidents ; inconséquence à mon sens très conséquente. Vous me saisissez. Et qu'est-ce donc que ces opinions, prises, quittées, reprises? Ce je ne sais quel mal qui épuise et rajeunit tout ensemble la vieille Europe et tantôt le monde, vous y découvrez le diagnostic d'une fièvre de catholicité. Dieu vous entende et surtout vous
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seconde. Si Penjaina dextra. En attendant, nitimur in vetitum.
Certes, je ne suis pas éclectique avec M. Cousin plus qu'avec Potamon, encore moins suis-je sceptique, cest presque tout un, et puisqu il est question de fièvre catholique, je crois vous entendre dire à notre siècle malade : Je te donnerai la fièvre. Or, vous n'êtes pas médecin malgré vous.
Vos quelques mots sur cet infortuné prélat m'ont fait frissonner'. Il répandait d'abondantes aumônes dans le sein des pauvres ; il a été bon curé et bon évoque ; [ce misérable ministère l'a perdu. Espérons que ce n'est qu'en cette vie, et qu'arrivé si soudainement au pied du trône de Dieu, cette main pleine de bonnes œuvres se sera fait absoudre d'avoir tenu la fatale plume du mois de juin. Ce souvenir ne le quittait plus. 11 me vint voir peu de temps avant sa mort, et quoi que je pusse faire pour éviter d'engager la conversation sur ce chapitre, il y revenait toujours, comme un homme obsédé. Il manquait totalement de portée d'esprit, ce million -lui avait renversé la cervelle (il n'en fallait pas beaucoup), et Dieu, je pense, lui aura pardonné; car, en honneur, il ne savait ce qu'il faisait.] Il appelait ses ordonnances, vous vous en souvenez, un baume sur la plaie du clergé; et vous vous souvenez peut-être aussi de ma réponse : « Monseigneur, c est apparemment le baume du Samaritain ; seulement j'appréhende que vous n'ayez oublié l'huile, et que vous n'ayez pris du vinaigre pour du vin. »
Il est une chose (|ue vous n'appréhendez pas que j'oublie jamais, n'est-ce pas, mon bon ami? C est le tendre attachement mêlé de profonde vénération que je vous ai voué jusqu'au tombeau.
' reulricr. — « J'ai été peiné et afOigé de la mort du malheureux évêque. Et quelle mort! Pas un moment, h ce qu'il parait, pour se reconnaître, pour jeter un regard sérieux dans cet abîme de sa conscience, à la lueur de cette lumière pénétrante, inexorable, qui nous apparaît aux derniers moments comme le crépuscule de l'éternité. 11 y a là un secret jugement qui épouvante. » Lamennais à Coriolis, 7 juillet i8l5o.
2 L'article 7 de l'ordonnance Feutrier portait : « 11 est créé dans les écoles secondaires ecclésiastiques huit mille demi-bourses à 100 francs chacune. » Cette libéralité de 1.200.000 francs faisait illusion au ministre sur l'accueil que recevrait l'ordonnance.
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LAME^'^'AIS A CoRiOLis, 24 juillet i83o.
CoRiOLis A Lamennais
Paris, i'"" août i83o.
Vous jugez bien, mon cher ami, que c'est avec des yeux exercés que j'ai vu les journées du 2y et du 28, enfin comme regarde un homme qui y a songé depuis bien des années. Il est en elFet difficile de s'étonner de quelque chose, alors qu'on s'attend à tout.
Je vous fais grâce des détails; les journaux y suffisent; et puis, à mon sens, tout ceci n'est qu'un commencement. Il est vrai d'ajouter qu'il promet, et, vous voyez, la vérification de nos horoscopes ne s'est pas fait attendre; seulement [vous voyez aussi que le pauvret a tué quelqu'un']. Hélas! « la faiblesse s'avise quelquefois de la force, mais presque toujours à contre-temps » : il en faut toujours revenir là. Notre obscur avenir s'épaissit chaque jour davantage, et bien vain qui se mêlerait de le prédire avec quelque précision. Il règne ici plus d'accord sur ce qu'on ne veut plus que sur ce qu'on veut. Paris est provisoirement tranquille, mais les événements vont au pas de charge.
M'"' de Coriolis, dont la santé déjà si ébranlée n'avait pas besoin de telles secousses, est sensiblement touchée de ce que vous nous dites au sujet de notre fils aîné. Nous avons eu la satisfaction d'apprendre qu'il s'est particulièrement distingué dans la journée du 26. Il trouvera quelque changement à son retour, et notre révolte légitime ne laissera pas de consoler quelque peu ce pauvre Hussein, lorsqu'il apprendra qu'à moins d'un mois de distance les Tuileries ont été traitées comme la
• « Il (le ministère) n'a pourtant tué personne, le pauvret ! » Lamennais à Coriolis, 24 juillet iX3o.
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Casba. C'était écrit, dira-t-il, et notre Bible le dit comme son Coran.
[Votre lettre du 24. timbrée de Dinan du 27, m'est parvenue le 2() ; elle portait l'expression vivante et anticipée de ce que j'avais actuellement sous les yeux'. J'ai hâte d'avoir de vos nouvelles et d'apprendre que votre paix n'a pas été troublée. Je n'entends pas celle de votre âme, dont la trempe m'est connue. Si fractiis illabatur. \
Pour moi, je sais bien ce qu'on peut m'ôter, mais je sais bien aussi ce qu'on ne m'ôtera pas. Par exemple, les bienfaits et les bonnes grâces de ce pauvre Roi tombé. Hélas ! il n'était pas content de moi, et Dieu sait pourquoi. « Laisse/, laissez-moi dormir. — Et le réveil ! — Laissez-moi dormir, vous dis-je, » Et ceux qui l'entouraient disaient : Dormez, dormez, Sire. Il n'y a rien. Consilium Domini in œiernum manet. Ce qui demeurera autant que moi, mon cher ami, c'est la vénération et le tendre attachement que rien n'est capable d'affaiblir plus que d'augmenter.
LaiMennais a CoRioLis, 6 août i83o.
GoRiOLis A Lamennais
Paris, 17 août i83o.
Comme il y a toujours plaisir à vous lire, toujours aussi il y a profit, mon cher ami. Il est arrivé que nombre de mes amis et connaissances m'ont demandé de prendre copie de Tendroit de
* « Il n'y a de contentement nulle part, et partout désir d'autre chose. Cette autre chose, quoi cju'il soit, ne se fera pas, je crois, attendre longtemps. » Lamennais à Coriolis, 24 juillet i83o.
votre lettre touchant le parti qui est à prendre dans les conjonctures. De ces amis, plusieurs appartiennent aux Chambres, si, toutefois, ici, le pluriel n'est pas singulier, des Chambres, s'entend. « Tourner le dos au passé (j'ajouterai qui nous a tourné le dos), marcher la tète haute vers l'avenir pour y prendre sa place », voilà qui est admirablement vrai. Il n'y a de difficulté que dans l'application. « S'organiser sans arrière-vues, légalement et publiquement pour la défense d'intérêts communs » ; c'est à merveille. « Ne pas s'isoler, se parquer; ne mettre pas un sot et funeste honneur à n'être rien, à ne se mêler de rien » ; c'est au mieux. [Mais, mon cher maître, pensez-vous que tout ceci soit aussi facile qu'il le paraît sur le papier ? Quand on n'a pas su s'organiser avant, s'organisera-t-on après? Non, non. Il faut que les peuples fassent leur nuit. On verra (qui verra?) au point du jour. A l'égard du mannequin^, vous avez pleine satisfaction; mais de croire que la lutte entre les deux partis soit rendue impossible par tel mode d'institutions; non, non encore. Je m'attends à la République, et cela m'est fort égal. Je dis que je m'y attends, parce que les républicains seuls sont conséquents, et que, à moins d'un esprit de trempe rare, les révolutions ne s'arrêtent guère qu'aux extrêmes conséquences.]
Notre ami de F... (lorence) va mieux que ne vont les affaires. A l'égard de B... (erryer)vous en aurez eu des nouvelles imprimées. Parmi tout ce remue-ménage, attendez-vous à entendre ces gens que nous connaissons bien, crier, comme avant, du haut de leur tête : Pax! pax! Est-ce donc la peine de leur répondre^ avec le prophète : Non est pax?
Ma femme vous remercie de songer à ses tribulations. Elle est, ainsi que moi, fort sensible à vos vœux. La paix et le courage ne nous manquent point; à l'égard du repos et du bonheur, c'est différent; sauf pourtant celui que je goûte dans votre amitié et que je défie toutes les révolutions du monde de m'ôter, à moins de m'ôter la vie, ce dont il ne faut jamais défier une révolution.
k * « Quiconque est capable de prévoyance doit donc désirer que la lutte entre ces deux partis soit rendue impossible, par un mode d'institutions qui fasse du prétendu roi qu'on va présenter à la nation un simple mannequin. » Lamennais a Coriolis, 6 août i83o.
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Lamennais a Goriolis, 26 août i83o.
Lamennais a Goriolis, 21 septembre i83o.
Goriolis a Lamennais
Toulouse, 27 septembre i83o.
Ce que c'est que la vie! Vous venez à Paris, et je viens à Toulouse. Il faut bien croire que tout sera mieux arrangé là- haut qu'ici.
Grand merci, maitre, de votre opinion'. A ce sujet [voici ce que j'écrivais à un de mes anciens amis, très ancien administrateur : « On se croit encore au Gongrès des rois, quand grâce à la stupidité des rois on est arrivé au Gongrès des nations, h intelligite, Verudimini, ils les ont dédaignés, et de surdité en surdité, d'aveuglement en aveuglement, de sottise en sottise, d'ingratitude en ingratitude, ils en sont à l'inexorable nunc niorere. Ge n'est, désormais, que des peuples que j'attends le salut des peuples; des rois je n'attends rien, et ils m'ont quasi guéri de la maladie dite de légitimité . Non, non, je ne puis croire que je trouve dans mon cœur des larmes pour ceux qui ont manqué à ce point de C(fiur, et qui s'en vont, pour la troisième fois, invoquant des souvenirs muets, et muets par leur faute. » Gest ce que j'écrivais, ou à peu près, si ma mémoire n'est pas aussi ingrate qu'un roi, si ce mot veut dire aujourd'hui quelque chose.
J'ai grand'peur qu'on ne gâte cette belle cause des Belges.
' u Mon opinion, que je ne puis développer en ce moment, est non seulement (ju'on peut prêter le serment, mais qu'il n'impose aucune obligation à laquelle on ne soit déjà tenu en conscience, c'est-à-dire à seconder les efforts du pouvoir actuel pour maintenir l'ordre et nous défendre dune anarchie épouvantable. « Lamennais à Goriolis, ai septembre i83f>.
M. de Potter croyant, quelle dilTérenceM On fait, je le vois, et l'on doit faire de grands elforts pour se défendre d'une anarchie épouvantable. La presse y réussira-t-elle contre la presse, car c'est aujourd'hui la seule puissance hors de contestation? Je l'espère moins quej e ne le souhaite.
En attendant l'avenir, f Avenir me semble bien trouvé. Vous y coopérez et vous en concevez de g-randes espérances; comment se défendre de lui promettre la destinée, au moins, du Conservateur! Mais laissera-t-on librement écrire? Là est la question de vie et de mort. J'oubliais, en effet, un pouvoir au-dessus de toute controverse, c'est le pouvoir, lequel linit toujours par se placer quelque part.
Pour venir au positif de l'Avenir, j"ai trouvé ici des personnes fort disposées à prendre des actions ; mais croiriez-vous que je nai pu réussir encore à me procurer le prospectus, tant nous savons bien faire nos affaires! Ce prospectus est pourtant chose essentielle pour les engagistes. Ensuite, dans le cas où ce prospectus ne satisferait pas suffisamment au droit qu'ils ont de connaître leurs garanties, veuillez, courrier par courrier, me les notifier. En attendant vous pouvez me faire inscrire pour une action.
M""' de Coriolis aurait, comme moi, donué beaucoup pour un entretien avec vous, rue de la Planche. Ne m'oubliez auprès d'aucun de nos amis. Je suis bien sûr que vous m'accordez un sing"ulier dans le pluriel des vôtres.
Lamennais a Coriolis. 3 octobre i83o.
Toulouse, lo octolire i83o.
Ce sont vos paroles, mon cher ami, qui sont admirables et non
* « M. de Polter est uu homme qui ne croit pas, mais d'ailleurs honaùte et loyal, et qui a été le principal promoteur de l'union entre le libéralisme, ami de l'ordre, et le catholicisme.,. » ïd.
les pauvres miennes. Travaillons à nous sauver, me dites-vous. Eh! je ne demande pas mieux; et c'est bien là le grand œuvre. Je comprends bien que la peur nous vienne elle-même, et où ne va pas la peur? Louons Dieu, quand elle va où il faut aller. J'ai répondu, et M. de Mac-Carthy a aussi répondu à M. H. du T. ^ Il serait difficile de ne pas promettre l'avenir à l'Avenir, surtout quand on v voit inscrit le nom de celui qui a marché si vaillamment à sa conquête. Seulement, V Avenir fournira-t-il aussi librement sa carrière que l'a fait le Conservateur? C'est ce que vous pouvez juger mieux que moi. Je suis loin de m'émerveiller que dans tout ce qui s'est fait on ne voie qu'un changement de Roi. C'est le changement des rois qu'il y faut voir et qui ne se fera guère attendre. A l'égard de la guerre, mal avisé qui nous la fera. Il aura oublié la lin de 1792 et on l'en fera souvenir. Ces pauvres, oh! bien pauvres ministres me font pitié, et plus pitié mille fois que ceux qui ont signé ce qu'ils ont contresigné"-. Dieu veuille que leur tête ne tombe pas, d'abord pour eux, ensuite pour nous tous, tant que nous sommes. Qui a bu du sang en voudra boire.
A bien plus juste titre que vous, serais-je fier d'associer à votre nom le mien dans l'Avenir. Le prospectus a déclaré ses principes. J'attends avec avidité le premier numéro.
Crovez toujours bien, mon cher ami, qu'à commencer par le premier et à finir par le dernier que je verrai, vous m'y trouverez toujours prêt à vous soutenir, vous et votre éternelle cause.
CoRiOLTs A Lamennais
Toulouse, 26 octobre i83o.
Quatre mots seulement, mon cher ami, et quatre mots de reproche dans votre intérêt, comme dans le mien, comme dans
i Ilarel du Tancrol, fondateur de l'Avenir.
* Le a8 seplemljie, la Chambre avait décidé des poursuites contre les ministres de Cliarles X, sig^nataires des ordonnances de i83o.
celui de tout le monde. [En honneur, on ne saurait être plus mal servi que l'Avenir. Faut-il donc vous apprendre que sans les journaux qui ont donné des fragments de vos articles, je pourrais être à savoir qu'il a paru !j Même le libraire ici le plus accrédité m'a dit n'avoir reçu que le premier numéro et n'avoir eu connaissance des suivants que par des abonnés au Mémorial. Ce libraire a ajoulé que, ces jours passés surtout, où d'autres journaux manquaient, et dans l'attente où l'on était de graves événements, l'Avenir eût fait miracle. Mais pour faire miracle, il faut le thaumaturge, vous en conviendrez. Comment se fait-il, par exemple, que M. de Mac-Carthy et moi, tous deux inscrits, je suppose, comme actionnaires, n'ayons nulle révélation de V Avenir? Ce même libraire se ferait fort de donner à l'Avenir de deux à trois cents abonnés dans l'arrondissement de Toulouse. Les esprits y sont on ne saurait mieux disposés. Que cet avertissement vous serve donc, et, bien que le préteur ne s'occupe pas des choses secondaires, je vous exhorte fort à ne pas les négliger comme à vous assurer si vous êtes fidèlement servi. Il m'est survenu certains doutes à cet égard. Le Conservateur a fait quelle fortune, on le sait. Oui, mais pense-t-on que Le Normant n'y fût pour rien? Je voudrais que vous entendissiez le libraire Senac . s'écrier dans son accent toulousain : « Monsieur l'abbé de Lamennais a une réputation couloussale, je lui aurais trois cents abonnés ; eh ! mais lé journal né mé parvient pas, que voulezvous ! » Veuillez donc, mon cher ami.
Sur ce, je suis trop en colère pour vous dire ce que je pense de vos fragments. J'attends que les communications s'établissent. Une chose n'a pas à s'établir, c'est, n'est-ce pas, l'indissoluble amitié qui nous unit.
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Lamennais A Coriolis. i *■■ novembre i83o.
Lamennais A GoRiOLis, 1 4 novembre i83o.
Coriolis A Lamennais
Toulouse, 22 novembre i83o.
Voilii sur ma table deux lettres qui me grondent. C'est, mon cher ami, que depuis quinze jours j'ai été assassiné par une double correspondance d'afîaires en Provence et à Paris, et les affaires sont tyranniques. Je voudrais bien, à ce propos, savoir quelque chose de celles de notre ami Vitrolles, qui ne me donne aucun signe de vie. Il m'est revenu qu'elles vont fort mal. Au reste, je lui ai écrit à Paris, quand je lui renvoyai votre lettre, et je suis à savoir sil y est encore.
De vos deux lettres, la première portait la date d'un lieu qui a réveillé chez moi de vieux et doux souvenirs, et où se sont écoulés cinq ans des plus heureux d'une vie qui n'a pas été fort heureuse ^ . Ohl que vous avez raison, ■> l'Avenir ne sera compris que lorsque les événements l'auront commenté ». Ici, comme partout, vous avez admirateurs et détracteurs ; mais laissez faire, l'Avenir, j'en suis caution, croîtra dans l'avenir, ^'os articles sont admirables et votre proposition d'association pour la défense des droits communs - ne saurait rencontrer d'obstacle que chez ces personnes,
« Juilly.
* L'Avenir^ numéro du .'io octobre i83o. Lamennais appelait de ses vœux une « grande confédération » de tous les amis de l'ordre et de la liberté, « une vaste Société d'assurance mutuelle ».
passablement nombreuses il est vrai, pour lesquelles on a parodié ainsi un vers d'Athalie:
Je crains tout, cher Abner, et j'ai bien d'autres craintes !
Nous, n'est-ce pas? nous récitons le vers tel que la fait Racine. Dès que mes ennuyeuses affaires m'auront laissé un peu de loisir, je ferai en sorte d'envoyer à V Avenir quelque chose de mieux.
Nommez-moi, je vous prie, les principaux collaborateurs, en me les désig-nant par leurs initiales'. Est-ce que notre ami, O'Mahony n'en est pas? et M. votre frère ? Je suis curieux, vous voyez, mais on est bien aise de connaître les siens. Ce n'est pas indifférent, par le temps qui court surtout. Ne négligez pas la propagation du journal. 11 se répand, et beaucoup, par lui-même, c'est-à-dire sur votre nom. N'importe : de minimis curet prsetor , Vous avez, ai-je su, beaucoup d'abonnés à Castres. Je ferai et fais de mon mieux ici et tout autour. Je reviendrai là-dessus, et sur d'autres choses, une autre fois.
Sur quoi je n'ai nul besoin de revenir, c'est sur ma vénération et ma tendre amitié.
Faites donc gronder le correcteur d'épreuves, les articles fourmillent de fautes grossières.
Lamennais a Goriolis, 5 décembre i83o.
GOKIOLIS A LaMEiNNAIS
Toulouse, 12 décembre i83o Vous êtes meilleur juge que moi, mon cher ami, de ce qui con-
i « Les articles signés C. de C, sont de M. de Coux ; ceux signés II. L. C. , de l'abbé Lacordaii-e; H., de M. Harel; F., de M, Rohrbacher, » Lamennais à Coriolis, 5 décembre i83o.
^^ient et ne convient pas au moment. Je n'ai k mon article nul regret; donnez-le plus tard, ne le donnez pas du tout, donnez-le avec des suppressions, je vous en laisse le maître.
Les deux articles saisis sont de la plus grande beauté, surtout le dernier ^ Ils me manquent, car on me les a prêtés; faites en sorte, de grâce, de me les faire parvenir. Ce qu'on peut faire de plus prudent est, sans doute, de ne donner pas de suite à cette ridicule affaire, et déjà, me semble, ils en doivent être dégoûtés. D'accablantes paroles ont été dites.
[A l'égard des associations catholiques, Toulouse, loin d'avoir, comme elle le devrait, donné l'exemple, aura bien de la peine à se traîner derrière ceux qui l'ont suivi. Cette ville a une physionomie particulière. On se mêle fort peu, chacun vit chez soi. Ensuite on fait des vœux. On affirmera qu'on se montrera. Ici, c'est comme partout. L'Avenir a ici des partisans, et de nombreux adversaires, particulièrement ceux qui lisent la mort de la religion dans celle du budget ecclésiastique, les prêtres tout les premiers. On a beau souffler, on ne peut ranimer ces ossements.]
J'ai regret mille fois à mon absence. Peut-être les remontrances de Gros-Jean n'eussent-elles pas été inutiles à son curé.
Peut-être eùt-il mieux valu s'insinuer que faire irruption, et vous savez que ce qui me fait parler ainsi n'est pas moi. Mais il est tant de gens qu'on mène au but, pourvu qu'on ne leur montre pas trop tôt ce but ! Défiez-vous des articles de manœuvres. II y a eu une plaisanterie d'un bien mauvais goût sur les gallicans. Tout ceci entre nous deux. Ensuite (ceci est pour la vogue) que l'Avenir soit religieux, catholique, ultramontain, bien, mais moins ecclésiastique, et ceci n'est pas pour vos articles. Croyez-moi. Faites mes excuses à M. du Tancrel si mon premier tiers d'action est encore à verser. L'absence de mon homme d'affaires et un défaut de procuration, comme je viens de l'apprendre, en sont cause. Je vais réparer mon tort involontaire ; un tort volontaire que je ne puis avoir jamais, c'est de cesser de vous admirer et de vous aimer.
* Deux articles de l'Avenir furent poursuivis devant la Cour d'assises : l'un de Lacordaire, intitulé : Aux évoques de France (25 novembre), et l'autre de Lamennais intitulé : Oppression des catholiques (2G novembre).
Si, avec quelques coupures, quelques liaisons, mon article peut aller, voyez.
Lamennais a Coriolis, 4 janvier i83i
Coriolis a Lamennais
Paris, 6 janvier i83i.
Quoique j'aie à me plaindre de vous, mon cher ami, je me suis occupé de i Avenir. Ce journal a reproduit un petit bout d'article du Mémorial de Toulouse où je m'efforçais d'échauffer la tiédeur de nos gens en faveur des procès catholiques ; mais cet article, outre un alinéa supprimé comme trop fort, ils ont obstinément voulu le faire précéder d'un préambule fort discordant avec ce qui suivait. Au reste, tout va être changé désormais dans la rédaction de ce journal. J'avais exprimé mon mécontentement d'une attaque à laquelle l'Avenir a répondu avec une modération dont la témérité gasconne a dû se trouver fort heureuse et non moins fière. On m'a porté des paroles de paix et même d'alliance ; enfin, on ne demanderait pas mieux que d'aller franchement avec vous ; mais, comme vous verrez par le billet et la note ci-inclus, on est comme tant de monde, on a peur. Après cela, il est certain qu'on ne convertit pas de plein saut au libéralisme catholique des gens qui en sont avec leurs voisins au :
Vivà, vivà, vivà El Rey absoluio!
Vous avez ici à peu près tout le clergé contre vous. Je ne désespère pourtant pas de vous en ramener. Ce sera beaucoup d'avoir une feuille à peu près à nous. On m'avait communiqué le manifeste tel quel, mais cela à la veille de le livrer à l'impression.
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.1 Vivais indiqué des changements, des corrections à ce pathos de lieux communs, mais l'entêtement et la couardise ont prévalu. C'est de leur part encore un furieux effort. Cela viendra. On peut tirer grand parti d'une nouvelle direction de ce journal dans toute l'étendue du département et même de la province. J'attends vos idées et vos directions. Je leur donnerai des articles, et, si vous aviez quelques rognures de vos éloquentes pages, vous ne dédai gnerez pas de me les envoyer pour eux, n'est-ce pas? Oninis Aristippum.
Et cela ne vous messiérait pas, fussiez-vous pape, comme le veut le Glohe. M'"' de Coriolis dit qu'elle n'attend plus que votre Ego siim Papa, pour faire le voyage de Rome. En honneur, le bon sens de ce maraud sublime m'épouvante quelquefois.
Je crois vous avoir déjà sollicité de vous défier des articles de manœuvres. Voulez-vous donc que je crie à tue-téte, ainsi que faisait Voltaire au sujet des manœuvres de ï Encyclopédie, ce Voltaire qui, lorsque imposant les mains sur la tête du jeune iils de Benjamin Franklin et prononçant les mots God and liherty, ne se doutait guère qu ils seraient, un jour, inscrits sur la bannière d'un homme qui les entendrait et les ferait entendre aux intelligences dans un sens fort différent de celui qu'il y attachait, lui, Voltaire ^
Par exemple, choisissez mieux pour vos articles littéraires. Je comprends bien qu'on veuille tout plier à un système, mais tout ce qui est pliable. Qu'est-ce, au sujet de la littérature de Louis XIV, que Boileau joint à Bossuet ! Cela est honnêtement niais, si peu seulement qu'on se souvienne de la théocratie de Joyada et des libertés de La Fontaine. Ensuite (rien n'est minutieux pour un journal, pour un journal surtout qui s'établit), de par tous les dieux, ne négligez jamais les matières palpitantes d'intérêt public ; ainsi me disait feue M"'*' de Staël. A cela sacrifiez tout, et songez que un article, même de vous, qui tombe au milieu de tout cet intérêt, étranger pour le moment à cet intérêt, n'est que le barbarus his ego suni d'Ovide. On a, dans le principe, trop négligé le procès des ministres ; d'autres ont été plus avisés. Palpitantes. Il faut d'abord s'établir ; ensuite on peut se négliger
' L'Avenir iiortait en épif,n'aplie : Dieu et la liherlé.
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avec de moins fâcheuses conséquences. Croyez-moi, vous ai-je dit, et vous dis-je.
Je ne veux plus douter que mon homme d'affaires n'ait enfin versé le montant de mon action ; dites-moi de grâce ce qui en est, et dites-moi donc où je puis prendre notre vieil ami de Florence. En attendant que vous me le disiez, dites-vous que je vous vénère autant que je vous aime ; c'est vous le redire.
S'il ne peut aller à l Avenir^ renvoyez-moi cet article qui, avec peu de changements, sera à la mesure du Mémorial qui n'aura pas les mêmes ménagements à garder.
Lamennais a Goriolis, 1 4 janvier i8vh
Goriolis a Lamennais
Toulouse, 3 avril i83i.
Que si vous me demandez, mon cher ami, ce que je suis devenu^ ce que j'ai fait, ce que j'ai pensé depuis tantôt deux mois et plus que vous n'avez révélation de moi ; je vous répondrai nettement que je n'en sais pas le premier mot, que je suis ennuyé, fatigué, découragé des hommes et des choses, que je ne trouve le sens commun à (personne), vous et moi exceptés, que j'ai par-dessus la tête de cette gente scaltra c ritrosa, à quoi j'ajoute e perduta^^ et qu'en désespoir de l'amener à bien, je prends le jiarti sérieux d'aller respirer quelques moments auprès de vous un air plus libre et plus pur. Tout ceci serait une mauvaise excuse de mon silence, si je n'étais bien assuré que vous ne m aurez soupçonné d'indifférence en rien de ce qui aous touchait. Rien n'a glissé^ croyez-le bien, sur ce cœur qui vous est si dévoué. Les paroles de
1 11 s'agit des légitimistes toulousains : cf. Lamennais n Coriolis \ janvier i83i.
M. Janvier et de M. Lacordaire y ont retenti^ ; mais ce qui n'y a fait que le vain bruit de la cymbale, ce sont les paroles du noble vicomte qui sest avisé de se retrouver semblable au pélican des déserts, tout chamarré qu'il est de plaques, de cordons, tout dépouillé dambassades, de portefeuilles, tout barbouillé de pensions perdues, tout injuriant, tout complimentant tous, lui non excepté ; qui nous a donné la peine de lire quarante-huit pages pour y apprendre ce que nous savons de reste^ savoir qu'il a tout fait, qu'il aurait tout empêché, que cette pauvre légitimité est notre port de salut, avec lui s'entend, que ne pouvant être à la tête, il ne veut pas être à la queue de la jeunesse, enfin que pour mieux s'opposer à l'invasion de l'étranger, il va partir pour, l'étranger-. En honneur, j'ai regret à mes 3o s.
A quoi je n'aurai pas regret c'est à mes frais de route pour, après si longtemps, retrouver enfin l'homme que j'admire et que j'aime le plus au monde.
GoRiOLis A Lamennais
Toulouse, 12 juin i83i.
Je vous ai quitté bien souffrant, bien abattu, mon cher ami, et j'ai besoin de recevoir de vous de vos nouvelles.
- Le 3i janvier i8i5i, Lamennais et Lacordaire avaient comparu devant la Cour d'assises de la Seine, pour les deux articles, cités plus haut, de V Avenir (25 et 26 décembre i8lio : Aux évoques de France, par Lacordaire; Oppression des catholiques, par Lamennais). Un jeune avocat du ban-eau d'Angers, M"" Janvier, plaida pour Lamennais, et Lacordaire se défendit lui-même ; les prévenus furent acquittés.
i Allusion à la brochure de Chateaubriand : De la lieslauration et de la monarchie élective, ou réponse à V interpellation de quelques Journaux sur mon refus de servir le nouveau gouvernement, 21 mars i83i, in-8, 48 p. Chateaubriand terminait ainsi : « A la tête des jeunes générations, je serais suspect ; derrière elles, ce n'est pas ma place. Je sens très bien qu'aucune de mes facultés n'a vieilli, mieux que jamais je comprends mon siècle; je pénètre plus hardiment dans l'avenir que personne; mais la fatalité a prononcé : finir sa vie à propos est une condition nécessaire de l'homme public, »
Lettres a Lamennais ag
Un voyage, je crois, vous ferait grand bien, mais je sais aussi que votre présence est nécessaire où vous êtes.
[Votre article sur la pairie m'a enchanté •. Il faut l'exécuter à mort, et je dirais volontiers avec Olivier Gromwell : Délivrezmoi de cette marotte].
Avant mon déjjart, j'ai causé de nos affaires avec MM. Gerbet, l'Evêque et Lacordaire. J'y reviendrai dans ma correspondance. Tant que vous n'aurez pas à la tête du journal un homme (un homme rare) qui, pour votre haute direction, sera pour la partie spirituelle ce qu'est M. l'Evêque pour la matérielle, votre marche manquera d'un certain aplomb ; quelque surveillance qu'on exerce, il se glissera de ces petites inadvertances, grand sujet de scandale pour les petits esprits, et ces petits esprits il nous faut bien les enrôler. Plus tard ils comprendront, ou feront tout comme.
Voilà cette héroïque Pologne couverte de cimetières, mais au-dessus de ces cimetières plane une ombre menaçante de liberté. Tant de sang chrétien n'aura pas coulé en vain pour la cause libre et catholique.
[Je n'ai encore vu que fort peu de nos scaltri et ritrosi. Ils ne sont guère plus avancés. Mon voyage a seulement excité leur curiosité. Il nous supposent avec le Palais-Royal les grêles intrigues qu'ils ont, eux, avec Holyrood. Gela ne vous réjouit-il pas?]
Ma femme, mes enfants, me chargent de vous parler beaucoup d'eux et des vœux ardents qu'ils forment pour l'affermissement d'une santé si précieuse à vos amis comme à la chrétienté, et moi, mon bon ami, vous savez si je cesse un jour de former ces vœux-là, et si quelqu'un vous est plus tendrement dévoué que le
M'* DE GORIOLIS.
^ L'Avenir, numéro du 28 mai iSlJi (Troisièmes Mélanges, p. 269),
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Lami^nnais a Coriolis, 21 juin i83i
Coriolis a Lamennais.
Toulouse, 5 juillet iSIJr.
\'ous faites sans elîort, mon cher ami, d'admirables articles et des lettres les plus spirituelles du monde. C'est plaisir de vous voir descendre des hauteurs de vos sublimes spéculations pour venir causer avec vos amis comme ferait Swift, ou Voltaire catholique.
Ce qui est de sûr, c'est que je ne saurais vous voir sans m'alarmer sur une santé qui nous est si précieuse et qui m est si chère, comme je ne puis vous lire sans être pleinement rassuré. Non, mon noble ami, vous ne devenez pas Pair\ et vous seriez plus près de devenir Dieu, soit dit sans impiété ; mais Dieu permettra que de longues années vous soient encore accordées, car il a besoin devons: ainsi arrangez-vous là dessus. Pour moi, j'avais, je pense, emporté de Paris ce qu'on veut nommer la grippe. Tant y a eu que je suis arrivé toussant et fébricitant, et si peu y a que la fièvre et la toux m ont quitté.
Parmi tout cela, M""" de C... s'est mise en route pour Paris avec mon plus jeune fils, celui qui a reçu, il y a quelques années, votre bénédiction. Elle logera chez sa sœur. M""" de Lillers, 76, rue de Bourbon, et elle vous prie, avec la dernière instance, de l'aller voir quand vous viendrez à Paris. Elle a grand besoin, dit-elle, pour se soutenir, de votre conversation. N'est-ce pas que vous ne l'en frustrerez pas ? Vous voyez qu'elle ou moi, ne resterons jamais trop longtemps sans vous voir.
' « Quoi(jue je me sente luicux, j'éprouve cependant encore une faiblesse excessive, ce qui, quelquefois, me ferait croire presque que Je deviens pair. » Lamennais à Coriolis, ai juin i.S3i.
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Je me suis bien aperçu, même ici, du progrès dont vous parlez; ici, c est prodigieusement dire. J'attends nos ç/ens k la lin des collèges, pour leur démontrer qu'il leur faudrait retourner au collège. Ils veulent, disent- ils, garder l'honneur de leurs principes^; mais ne leur pourrait-on dire, en parodiant un mot connu : « Pourquoi avez-vous des principes?» Oh! que vous avez raison, ce n'est pas de la sorle qu'on faisait en 97 et 98. Quœque ipse vidi. Il est bien vrai que, ainsi l'on faisait, de l'autre côté de l'eau.
Enfin, mon cher ami, je ne sors point d'ébahissement après ce que vous avez dit sur le sens commun, de voir qu'on en manque à ce degré. Je ferai de mon mieux, mais que faire avec des gens qui les veux fichés snv le passé, sans écouter ou voir le présent, attendent stupidement l'avenir? Auprès du Vésuve, on reconstruit une maison détruite par l'éruption du volcan, sans songer que depuis 79 jusqu'à 1779 on compte trente-trois éruptions.
Pour que je cesse de vous admirer et de vous aimer, mon cher ami, il faudra que le volcan révolutionnaire m'emporte, à défaut d'autre mort.
Lamennais a Goriolis, 17 juillet i83i.
LU
Goriolis a Lamennais
Toulouse, 5 août i83i.
Une date est là sur ma table qui me reproche, mon bon ami. Mais M'"" de G... m'aura suppléé. Votre bonne visite lui a fait
* « Ceux qui, suivant les sages conseils de la Gazette et de la Quotidienne, refusent aujourd'hui de se rendre aux élections s'apercevront bientôt de ce qu'il leur en aura coûté pour conserver ce (ju'ils appellent Vhonneur de leurs princijies. » Lamennais n Goriolis, 21 juin i8.'5t.
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grand bien et elle en avait besoin. Elle lui a fait aussi du mal à cause des chagrins dont on vous abreuve. Au nom de notre vieille amitié, mon cher ami, n'allez pas vous consumer là. Accordez-vous quelque trêve pour vos amis et le monde de vos adhérents. Ce sera bien encore la trêve du Seigneur, car, sur mon honneur, vous vous détruisez. Songez au besoin qu'on a de vos jours. Il vous faut quelque distraction forcée: un voyage, par exemple, qui vous réussit d'ordinaire. [Venez ici. Peut-être redresseriez-vous l'entendement de nos gens, qui s'entêtent à confondre le passif avec l'actif. Ainsi font-ils leur budget. Aussi voyez le bel ordre qui règne dans leurs affaires.] C'est fine fleur d'Ecosse. Voilà donc un Président du ministère 1 Je ne sais pourtant, si, de l'autre côté de l'eau, un ministère ne finirait pas devant une telle victoire; cinq, si j'ai bien compté. Une moins faible majorité fut le signal de la retraite volontaire d'un homme qui avait gouverné vingt ans les trois royaumes. M. Périer, il est vrai, nest pas le comte d'Oxford. J'ai déjà cru m'en apercevoir. En attendant, à défaut d'un roi catholique, les Belges auront une reine de cette religion. Il faut avouer que nous ne montrons pas une politique trop mâle. Nous sommes effrayés d'effrayer de nous, et si ce n'est l'éclipsé c'est tout au moins la pénombre de notre cabinet. On ne peut plus tenir aux sottises des hommes, et, n'était que je songea vous, et à quelques-uns de nos amis, je me sentirais tout disposé à soutenir le paradoxe opposé à celui de l'évêque de Cloyne, l'Irlandais Berkeley, que il n'r/ a que des esprits, et des corps^ point. Bon Dieu I que de corps j'affirme sans esprit 1 Pour vous, mon cher ami, qui possédez tant du premier, et trop peu de l'autre, attendu que ce ne sont pour nous choses séparables, conservez-nous donc ce corps ouest renfermé le plus admirable esprit de nos tristes jours, et pour la conservation duquel je donnerais, sans hésiter, le mien, dont le monde n'a que faire.
Totus tuus.
P. -S. — J'ai adressé pour V Avenir à votre, je veux dire à notre ami, l'abbé Gerbet, des vers en réponse à la Némcsis, dont je voudrais que vous ne fussiez pas mécontents. C'est une petite œuvre ab irato et ex abrupto. 11 y a force négligences, mais c'est à l'effet.
LETTRES A lAMENNAIS
Lamennais a Goriolis, 17 août i83i
LUI
Goriolis a Lamennais
Villandrie, i^'' novembre i83i.
Depuis votre petit mot du 17 août, mon cher ami, je vis sans nouvelles de vous, de votre santé, et, sachez-le bien, je n'appelle pas cela vivre. Je vous ai écrit et à M. Lacordaire du fond d'un château qui a appartenu au duc d'Epernon, et où les postes étaient probablement mieux servies de son temps, car vous ne m'avez pas accoutumé à voir mes lettres sans réponse. Je voudrais bien aussi être sûr que ma lettre à M. Lacordaire n'ait pas eu le même sort. J'avais écrit aussi de Toulouse à M. Gerbet.
Me voici aujourd'hui rapproché de Toulouse, où vous pourrez toujours m'adresser vos lettres, si vous me traitez mieux.
J'attends M"^' de Goriolis, et si cette lettre vous trouve à Paris, vous me feriez, et lui feriez un plaisir sensible de l'aller voir, ne fût-ce que pour la soutenir. [Notre pauvre amie, M'"° de Talaru, donne de sérieuses inquiétudes. G'est un fourreau que la lame a grand'peine à soutenir.!
A l'éo-ard de la sottise de nos gens, elle ne fait ici que croître et enlaidir. G'est, me semble, comme chez vous, mais pis que chez vous. G'est ce qu'ils appellent leur conscience. En conscience, cette conscience-là fait horreur et pitié.
Je me suis avisé d'envoyer à l'Avenir une petite pièce sur la Pairie. Après votre grande pièce, j'ai un peu l'air de Paillasse qui vient après le grand sauteur. Si le grand sauteur n'a pas désavoué Paillasse, ce dernier se tiendra fort honoré.
Il pourrait fort bien entrer dans les combinaisons de ma fortune que cet hiver nous rapprochât, au moins, pour un mois ou deux. Vous savez si j'en serais heureux. Je ne me sens fort et
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retrempé qu'auprès de vous. Partout, je trouve des gens qui font de l'Avenir le cas qu'en fera la postérité; mais que de mouvements se donnent, pour le noircir, nos infatigables ennemis! Heureusement, ils ne nous fatigueront pas plus que vous ne les fatiguerez. Ce dont je ne pourrai jamais me fatiguer, mon cher ami, c'est de vous dire et redire qu'il n'y a au monde personne qui vous soit plus tendrement attaché, ne slf devinctior alfer !
Lamennais a Coriolis, 9 novembre i83i
Lamennais a Coriolis (Inédite.)
Rome, le 7 février i832.
Vous êtes bien aimable, mon cher ami, de venir me trouver à Rome, en attendant que nous puissions, comme je l'espère, nous rejoindre à Paris. Je ferai de grand cœur ce dernier voyage, quoique les voyages me fatiguent beaucoup. Je supporte mal la voiture, elle me rend mes spasmes, et j'ai conservé ici même cette malheureuse disposition, qui ne contribue pas à me rendre agréable l'éloignement où je suis de mon pays.
Ajoutez à cela que l'hiver est terrible dans les climats chauds, ou qui ont la réputation de l'être. On y gèle à la lettre, sans parler de la pluie, dune pluie telle que rien ne peut donner une plusjuste idée du déluge. Imaginez-vous, au milieu de tout cela, de magnifiques jours de printemps, voilà Rome en cette saison, et à l'ennui près qui n'y subit jamais d'alternative et qui règne chaque année douze mois bien comptés. N'étaient les journaux de France, nous ne saurions rien de ce qui se passe dans le monde, ni même autour de nous. Nous recevons de Paris les nouvelles de la Romagne, à moins qup les troupes du Pape n'aient remporté quelques-unes de ces grandes victoires, où il périt jusqu'à quatre hommes. .Vlors, un ])ulletin ofliciel annonce l'événement glorieux
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aux descendants des Scipion et des Paul-Emile, dont l'enthousiasme, dans ces occasions, n'excède pas, du reste, il faut l'avouer à leur honneur, lés bornes de la modestie. Et c'est qu'il y a aussi des raisons d'être modeste. Par exemple, les vainqueurs, entrant à Bologne deux heures après les Autrichiens, ont été immédiatement désarmés par ceux-ci et consignés dans leurs casernes. Le motif, je ne le sais pas : le prétexte aurait pu être quelques prêtres et une religieuse égorgés, un couvent de Bénédictins saccagé près de Gésène, et autres faits d'une pareille bravoure plus impétueuse peut-être que réglée.
Tant y a que tout va, dit-on, merveilleusement pour le Pape, depuis que ses alliés ont fait ses armées prisonnières. Ce sont de ces choses que nous avons, nous, assez de peine à comprendre, depuis que nous avons perdu les traditions de la profonde et vraie politique, mais que l'on comprend parfaitement ici.
Je pense que notre séjour à Rome pourra se prolonger encore six semaines ou deux mois. Voici maintenant où nous en sommes. Il est complètement faux que nous ayons été, je ne dis pas condamnés, mais seulement désapprouvés par le Pape, qui a trouvé très mauvais qu'on l'ait fait parler. Il ne s'est, jusqu'à présent, expliqué ni pour, ni contre.
Quant aux autres personnes de Rome avec lesquelles nous avons dû nous mettre en rapport, pas une seule ne nous a fait la plus légère objection ni sur nos doctrines, que tout le monde ici regarde comme parfaitement catholiques, ni sur la manière dont nous avons défendu la religion. Les difficultés qui peuvent exister sont en dehors de ces deux choses et portent uniquement ou sur les embarras de la position politique présente, ou sur les craintes et les espérances que chacun conçoit, selon ses prévoyances personnelles, des événements futurs. Mais, je le répète, point de contestations sur les principes.
Veuillez faire agréer mes respects à M""* de Coriolis, et mes remerciements à M. votre fils, à qui je dois le plaisir d'avoir reçu de vos nouvelles. .le désire apprendre bientôt que la goutte vous a quitté. Ce qui ne me quittera jamais, ce sont les sentiments de tendresse et d'amitié que je vous ai voué depuis si longtemps, et qui sont devenus mon àme^même.
Lamennais a Coriolis, i4 mars i832.
Laûiennais a Coriolis, 29 avril 1882.
Coriolis a Lamennais
Bagnères-de-Luchon, i*'' septembre 1882.
* Vive la poste, mon cher ami, si l'on ne veut que les lettres parviennent à leur adresse, et qu'une lettre^ par exemple, de France du 29 avril ne soit rendue dilig^emment à Toulouse le 8 juin ! Ainsi en usent et en ont toujours usé les commissionnaires. Cela posé, et voulez-vous savoir pourquoi ces sortes de représailles envers votre commissionnaire? Eh bien, mon cher ami, j'ai été, deux mois et plus, malade à Toulouse, malade de chaud, à la lettre, et, à la lettre aussi, ne pouvant trouver le sommeil plus que supporter aucun aliment. Je me suis enfin avisé des Pyrénées, et c'est de leur pied sauveur que l'un de vos meilleurs amis vous annonce une convalescence qui n'attend pour être pleine que de revoir cette jolie écriture qui a tracé tant de pensées immortelles et qui, j'espère, me voudra bien faire lire que l'écrivain est moins valétudinaire.
Vous voici donc en Bavière ! Puissiez-vous v moins ressentir vos spasmes. Ce climat, ce semble, vous convient mieux que celui de la ville qui paraît vouloir faire mentir Montesquieu et qui, si je me mêlais d'impiété (il y a trop de quoi), me ferait dire qu'apparemment, quand le tentateur proposa au bon Dieu son pacte déchang-e, ce pacte, refusé hautement, fut furtivement ratifié, et que saint Pierre avait le mot. Dieu me pardonne ces lignes qui me viennent d'échapper, mais il sait, et vous aussi,
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si elles sont en vue de son saint nom et du salut des peuples. Hélas! les Papes aussi ne seraient-ils que des Rois? Mais, et Rois et Papes, et Papes et Rois, qu'ils ne tâtent point le pouls à la Providence, car il ne varie point, qu'elle châtie ou qu'elle pardonne...
En vérité je m'admire,
mon cher ami, de me jeter ainsi devant vous, devant les quasi téméraires (?); c'est que aussi c'est à ne plus tenir à tant de quasi. C'est comme les pourquoi ou les quanquam. Quel dommage qu'on nous ait emhoué un mot si joli, si doux, si ultramontain ! si euphonique, qui remplaçait si bien notre dur et ivelche presque. Quoi qu il y ait et qu'il doive y avoir, je nous tiens presque perdus si vous, après Dieu, n'y mettez la main. Autrement nous ne ferons que toupiller de la fange au sang et du sang à la fange. « Les Rois ont beau nous vexer, disait un lier baron allemand, je compte sur le gentilhomme de là-haut. » Comptez toujours, mon cher ami, sur votre ami de presque delà les Pyrénées.
Lamennais a Coriolis, i5 septembre i832.
Bagnères-de-Luchon, 20 septembre i832.
Votre lettre, mon cher et illustre ami, est admirable, simple, noble et conséquente comme vous, admirable surtout en ce que, vous réduisant à l'obéissance, vous n'êtes ni ne sauriez être convaincu.
En effet, j'ai lu avec la plus scrupuleuse attention la lettre du Saint-Père dans l'original latin que m'avait prêté M, l'Evêque de Montauban, et du commencement à la fin je n'ai pas trouvé un
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mot de la question, au moins à votre endroit. A mon sens, comme je ne cesse de le criera des oreilles moins sourdes qu'elles ne le paraissent, le fond de la question est ceci ; Létal des choses étant donné ; et ce point n'étant pas traité, n'étant pas même abordé, on n'a fait que noyer un long- et diffus lieu commun dans un amas dépithètes. Pa/er loculentissime, mon impie aura beau jeu : « Pierre avait le mot ; je m'en doutais bien », s'écriera-t-il.
Qu allez-vous résoudre à présent, mon dig-ne ami. dites-le moi. Où en sont vos travaux et quels sont-ils? On vous a furieusement dérang-é et pour quelle lin ! car les Rois courent à leur jugement dernier ; ils l'auront. Une femme peut-être eût réhabilité le trône ; mais cette femme, hélas ! jusqu'ici,
Ne se fait admirer que pour se faire plaindre,
pour parler comme notre Corneille ; et puis quand l'épée en est là qu'il lui faut prendre exemple de la quenouille, j'appréhende fort qu'il n'en résulte que le dépit mal dég-uisé de l'épée dans son fourreau; puis enfin vient Y Enci/clique et son formidable chut, et son union des Principautés, et cela tout au beau milieu des peuples, à tort ou à raison se donnant leur puissante main.
Ah ! mon ami, on vous compare à l'archevêque de Cambrai dans sa soumission admirable. Eh ! qu'était donc l'abjuration de Fénelon, qu'était cette controverse si célèbre auprès de la terrible question que controverse aujourd'hui le monde catholique et incrédule? Hélas! c'est bien plutôt à Galilée qu il vous faudrait, en quelque façon, comparer. E pur si innove!
Je ne savais, non plus que vous, où. prendre notre ami Vitr. On vient de m'apprendre qu'il a tout laissé là pour s'aller confiner dans sa terre de VitroUes, dans les Alpes, où je lui conseille d'étudier une exposition abrégée du système de Touldo sur la probabilité des changements de temps. Du reste, il ne donne pas de ses nouvelles à ceux qui ne pouvaient deviner sa retraite, en quoi vous n'avez garde de lui ressembler.
Continuez les libres épanchements dune si douce amitié, plus douce parmi tant d'amertumes, où votre plume si ingénieuse, quand elle se repose d'être sublime, accable, comme se jouant, tous ces immortels éphémères, toutes ces idées qui se pensent
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des choses. La main de **' se crispant au mot d'arg-ent est au naturel et nous a fort réjouis '.
Ma femme et mon iils qui en ont pris leur part me parlent fréquemment de vous. Ils vous portent le plus vif intérêt. La première vient d'être soulagée d'un grand fardeau à votre sujet. Elle vous accable de ses félicitations. Elle les adresse au moderne Fénelon ; les miennes sont pour Galilée, à cause toujours du si muove.
Pendant qu'on songe à rétablir une Grande- Aumônerie, je songe, moi, à rétablir ma santé, qui, Dieu merci, revient à vue d'œil.
Vous allez donc revoir votre chère la Chênaie ; mais quand nous reverrons-nous? Que de choses nous aurions à nous communiquer que ne souffre pas le papier, bien qu'il souffre tout ! Ne m'oubliez pas auprès de nos amis, in primis M. Lacordaire. Que de beaux talents je vois emprisonnés ! et admirez pourquoi. Parce qu'en 1882 on pense qu'il ne faut pas, car on ne peut pas, brûler les mauvais livres, mais les combattre, encore que les apôtres les aient bridés il y a tantôt deux mille ans, et attendu qu'alors personne ne s'avisait de dire : « Brûler n'est pas répondre. » C'est ce que le Saint-Esprit a probablement négligé de rappeler au Saint-Père comme surabondant.
Ce qui surabondera toujours en moi, mon bien cher ami, c'est la tendre vénération et l'inviolable attachement que je vous ai consacrés, et qui sont d'une trempe à l'épreuve des persécutions.
1 n On parle du rétablissement d'une Grande-Aumùnerio, de grands officiers de la couronne et de gentilshommes de la Chambre; la difficulté est que personne ne veut de ces honneurs sans argent, et qu'à ce mot d'argent, la main de Louis-Philippe se crispe.» Lamennais à Coriolis, i5 septembre 1832.
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Lamennais a Goriolis, 9 octobre i832.
Goriolis a Lamennais
A Toulouse, 16 octobre i832.
Elle vous a donc revu cette solitude d'où s'est fait entendre si souvent une voix qui a rempli le monde, ce monde qui n'en était pas digne. Pourquoi ne m'est-il pas donné d'y réunir, ne fût-ce que pour quelquesjours, deux esprits si bien faits pour se comprendre! Mon Dieu, que je suis las, mon cher ami, de ne converser qu'avec les petits esprits, bien positifs, bien spéciaux, bien moutons, qui n'ont pas pour six blancs d'avenir dans leur capacité ! Aussi ont-ils fait et font-ils guerre à outrance à V Avenir, et ne les questionnez pas sur cette peur qu'ils ont du génie qui le leur révèle, car l'acre temo c'est leur devise,
[L'un d'eux me confiait, il y a quelques jours, que, malgré votre soumission apparente, vous alliez reprendre i Avenir, et cela avec de véritables marques de terreur. S'il en était quelque chose, au moins de la part de nos amis, je ne pense pas que la nouvelle m'en vînt de Toulouse,] Au reste, le besoin d'une voix quotidienne réellement indépendante se fait sentir à tel point, depuis que sa grande voix s'est réduite au silence, que cette cause imperdable dans les temps, on s'expose à la perdre peut-être danse temps.
Notre ami des Hautes-Alpes n'est pas content de vous ; mais je ne vois pas que ses patrons ne soient pas mal contents de lui.
Au reste, les consolations ne vous manquent pas, sans compter celles que vous trouvez dans votre certitude d'avoir annoncé la vérité à ces sourds qui ne veulent pas ouïr,
A propos de YEncyclique, une femme d'un esprit supérieur m'écrit de Paris : « Par cette circulaire, le Saint-Père se retire plutôt des choses de la politique humaine qu'il n'y intervient,
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car inviter à respecter tout ce qui est, n'est donner son appui moral à rien. Seulement il s'interdit les préférences, les préférences les plus naturelles, mais l'homme de l'éternité peut, au moins avec autant de droit que le cardinal Mazarin, dire, moi et le temps. »
M, de Toulouse effectivement ne s'est pas montré avare de censures'. 11 est vrai qu'elles ne lui coûtaient rien, et qu'elles valaient ce qu'elles coûtaient. Au surplus, il loue fort votre soumission, et sans restriction, m'a-t-on assuré, car je le vois peu ou point. Croiriez-vous qu'il y a autour de Sa Grandeur des gens à ce point mangés du zèle, que ce loyalement combattu de votre déclaration leur a donné du souci-? Il en est un à qui j'ai eu quelque peine à faire concevoir qu'en loyale et bonne justice, on n'était pas admis à exiger des rédacteurs de l'Avenir, une déclaration de déloyauté.
Votre procession de potentats et votre découverte du siècle nous ont fait rire aux larmes^, avec quelques scrupules jDourtant de la part de qui vous imaginez bien ; ce qui n'empêche pas que cette même personne vous honore et vous révère autant que qui que ce soit au monde.
Or sus, messieurs, peut-on encore dire à nos gens : Qu'allezvous faire en fin finale de la question Belge-Hollandaise? Avouez que vous y êtes bien empêchés. Regardez- y mieux, car vous avez si politiquement ouvré, que si vous n'y prenez garde, l'intérêt
^ MS"^ d'Astros, archevêque de Toulouse, dirigea un examen des doctrines de Lamennais, paru sous ce titre : Censure de cinquante- six propositions extraites de divers écrits de la. Mennais et de ses disciples, par plusieurs évéques de France, et lettres des mêmes évêques au S.-P. Grégoire XVI. A Toulouse, i835, 2i5 p.
2 Dans cette déclaration, Lamennais et ses amis disent que, « respectueusement soumis à l'autorité suprême du vicaire de J.-C, ils sortent de la lice où ils ont loyalement combattu pendant deux années. » Cf. Affaires de Borne, p. i35.
' « Empereurs, czars, rois aljsolus, rois constitutionnels, et les autres que je ne nomme pas, voyez comme ils s'en vont tous, et comme ils ont l'air d'être pressés de s'en aller, tant ils sont attentifs à ne pas manquer une seule des sottises qui peuvent assurer et hâter leur départ. Oh! la belle procession! Rangez-vous un peu que je la voie passer. Adieu, bonnes gens partez! puisque cela vous plaît, cela me plaît aussi, etc.. » Lamennais à Coriolis, 9 octobre i832.
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qu'on prenait aux Belg-es passera aux Néerlandais. Vous voyez que vous m'avez mis en humeur d apostrophe. Rions, comme vous dites, mon cher ami, rions, quand nous ne pleurons pas à cette trag"i-comédie, et croyez bien que, soit que je pleure, soit que je rie. je suis à vous hasta la muerte.
Lamennais a Coriolis, i3 novembre i832.
GoRiOLis A Lamennais
Toulouse, 2 1 novembre i832.
L'apparition de ^L de Montalembert ma causé une très agréable surprise, mon cher ami. Nous avons bien causé dans les courts moments quil a pu me donner. Vous pensez s'il a été question de vous. Ce jeune homme est un esprit d'une trempe rare. Il entre de plein saut dans le fond des choses et s'énonce avec une aisance égale à la netteté de ses idées. Un tel disciple ne peut que faire au maître un honneur infini. 11 a quitté Toulouse sans avoir pu tirer de nos gens d'autre raison que leur déraison incarnée et embéguinée.
Depuis son départ, j'ai encore essayé de faire jouer quelques ressorts pour parvenir à faire paraître son petit mot dans la Gazette, en témoignant tout haut mon mécontentement; mais ici. comme à Paris, les gazetiers sont des spadassins qui sont bien apostés pour frapper, mais non pour se mesurer à armes courtoises, et en ce pays, particulièrement, mon ami, ils sont d'une merveilleuse dextérité à jeter leur stylet et à se jeter dans l'église. Et puis cela entonnera les louanges de votre soumission, chantant toutefois, en ton mineur, qu'il eût peut-être été à souhaiter quelque chose de moins restrictif (comme nous avons déloyalenienf, au lieu de loyalement combattu), que cette soumission enfin n est qu apparente et n'implique nullement conviction, et cent
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autres l^elles choses de cette bonne foi et de cette solidité, qui, je vous jure, ne laissent pas de faire un plain-chant fort édifiant.
Là-dessus risquez-vous de faire observer que soumission et conviction ne sauraient aller de conserve, que, de deux choses Tune, ou l'on reste convaincu, et alors on se soumet, ou l'on cède à la conviction, et alors on abjure purement et simplement, et le mot de soumission n'est plus qu'un contre-sens. On vous regarde avec de gros yeux et on prend du tabac. Convenez que voilà une matière controversée ad imuni.
Je pense avec vous que ce qui est semé est semé et lèvera dans l'avenir. Et puis pourquoi nous alarmerions-nous tant de cet avenir? N'avons-nous pas la Gazette des gazettes avec ses cinq Grandeurs, car c'est tout ce qu'il a pu réunir, mais on voit que les cinq doigts lui ont démangé pour aller jusqu'à six.
Cette grande et infortunée princesse doit être fort satisfaite de cette camaraderie de grandeur'. C'est, après le formulaire, ce que j'ai lu de mieux dans la Gazette. Je m'attendais au vero Pulcinello, mais parlez-moi de M* Janvier. Voilà des paroles d'âme trouvées sans être cherchées.
[Oui, mon cher ami, je souffre, puisquaussi bien je ne puis l'empêcher, que les sots et les fripons soient ce qu'ils sont, mais ce que je ne puis endurer, c'est qu'ils soient fripons et sots impunément, et on ne saurait assez déplorer l'absence d'une feuille réellement indépendante. Les sots, tout sots qu'ils sont, gagnent du terrain ; les brochures, ou ne sont point lues, ou n'ont qu'un effet borné ; le public est oublieux comme un vieillard, et puis, courez après le temps perdu I]
Vous savez que ma pauvre cousine de Talaru vient de terminer un semblant d'existence. Elle était digne de vous comprendre et de vous rendre justice jusqu'au bout, mais depuis quelques années sa tête s'affaiblissait visiblement.
Ce qui, à moins d'un pareil état, ne faiblira jamais en moi, c'est la tendre amitié qui nous unit pour la vie, n'est-ce pas?
1 La duchesse de Beri'y arrêtée à Nantes et transférée au château de Blaye.
l44 LE MARQUIS DE CORIOLlS
Lamennais a Coriolis, i5 décembre i832.
Lamennais a Coriolis, 27 février i833.
Coriolis a Lamennais
28 février i833.
Gardez-vous bien, mon cher ami, de rapprocher cette date de celle de votre dernière lettre, car le grand pénitencier serait peut-être le premier à m'absoudre. Depuis assez longtemps, je n'ai pas tenu en place, et ceci est une petite énigme, qui a risqué d'en devenir une grande, et dont la fidèle poste permettra que je ne lui confie pas le mot. En attendant que le ciel permette (car le ciel permet) que je vous le confie, vous saurez que les temps non plus que les lieux n'ont su et ne sauraient diminuer le tendre attachement que j ai voué à l'homme du monde qui est le plus selon mon cœur et ma raison ; quoique, et parce que je n'ai et n'aurai jamais rien de latent pour lui, je tremble quelquefois, que, pour atteindre sa grande fin, il ne vienne k s'abuser sur les moyens.
Nos gens, certes, sont plus qu'inégaux dans leur lutte contre Yinéluctahle avenir ; mais ces gens parlent tous les jours que Dieu fait, et où sont leurs contradicteurs à fortes paroles ? Je les cherche et ne les vois pas. Ceci est un édifice de boue, de sang et de crachat; mais un édifice de pareil ciment peut très bien nous enterrer, sauf à se faire enterrer après par d'autres morts.
Vous voyez que j'en reviens à mon dada; c'est comme la Fayette à sa Présidence. Oui, je veux et voudrai jusqu'à la fin un organe quotidien à puissant et vraiment indépendant lan-
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gage; cet org-ane manque et nous manque à nous surtout. Les autres cependant poursuivent leur triste chemin, mais enfin le poursuivent. Ce que vous direz, alors que vous élèverez votre grande voix, je n'en suis mie en jjeine ; mais qui est-ce qui écoute ou lit, aujourd'hui que les journaux tuent les livres autres que les brochures? Je n'ignore pas non plus tout ce qui vous est imposé de réserve à un certain égard ; mais suit-il de là qu'il vous faille finalement perdre votre procès dans le temps, sauf à le gagner dans les temps, avec dépens plus que compensés? Quant à moi, je ne le pense pas ; et n'allez pas pour cela vous mettre en tête que je sois assez simple que de craindre de voir obscurcir, même pour un moment, par la toute-puissance des feuilles de chaque jour, le plus puissant penseur comme le plus puissant écrivain du siècle, n'en déplaise à M. Tel. Ceci veut uniquement dire que M. Tel à qui tous les chemins sont bons, parce qu'ils aboutissent à son couvent, et que son couvent c'est lui, trouve chaque jour des relais tout frais, et que ce manège ne laisse pas de conduire les esprits à dire avec le Brid'oison de la comédie : « Je n'en sais rien, c'est ma façon de penser. » A des esprits ainsi disposés venez ensuite du haut de votre verbe faire voir que les hommes sont tenus pour insensés qui ne suivent pas le sens commun dans leurs jugements, attendu que personne n aura le sens commun, on vous regardera, en se frottant les yeux, et l'on s'émerveillera de l'éloquence si surprenante du moderne Epiménide.
Ma plume n'a fait que courir ; peut-être, n"a-t-elle, elle aussi, pas le sens commun ; mais quand elle vous dira ce qu'on écrivait d'Arqués : « Je vous aime à toit et à travers », vous ne l'accuserez pas, j'espère, d'en manquer.
Tout ce qui m'environne veut être rappelé à votre souvenir. M. de Montalembert m'a très anciennement écrit aussi, à la veille d'un voyage en x\llemagne, en sorte que je ne sais où le prendre. J'étais parvenuà faire insérer sa réclamation, qu'on a fait précéder et suivre de pauvretés de mauvais goût avixquelles je me suis opposé en vain.
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Lamennais a Coriolis, i\ avril i833.
Coriolis a Lamennais
Paris, 3o avril i(S33.
Vous voyez, mon cher ami, que votre bonne et spirituelle lettre du i4 ma été renvoyée ici de la plus que catholique et si bonne ville de Toulouse. J'avais besoin de me soustraire pour quelque temps à son atmosphère dans laquelle les cas de bêtise ne sont ni plus ni moins nombreux que n'étaient ici l'an dernier les cas de choléra asiatique. Je me sentais gagner, alors j'ai pris mes grègues, et me voici.
Presque k mon débotté, votre lettre m'a été rendue, et c'est fort heureux pour elle et pour moi ; car, Toulouse me pardonne, je crois que je ne l'y eusse pas plus goûtée qu'une Encyclique de M. deT... (Toulouse).
Je suis donc venu à Paris tout exprès pour quitter Toulouse, ensemble pour admirer sur les lieux mêmes les admirables choses qui s'y font et débitent quotidiennement ; et, alîn de m'y prédisposer, j'ai vu par ma fenêtre, jeudi dernier, notre roi adoré allant fermer la porte de ses chambres, laquelle il a, pour cause, laissée entre-bàillée. Sa Majesté a donné force coups de chapeaux à quelques vivat faibles, rares et fort espacés. Apparemment le Journal des Débats possède un merveilleux multipliant, ùlusage des grandes solennités, pour mieux observer les démonstrations de l'amour du peuple.
Voilà donc les Moscovites débarqués à Stamboul sur la côte d'Asie, et mon vieux ami Mahmoud passant la revue de ces Moscovites, et cela à la face de ce fier Roussin si sûr de son fait. Bon Dieu ! Qu'est-ce de nous, et quelle figure encore n'allonsnous pas faire dans les Dardanelles?
Toutefois, n'allez pas désespérer de notre honneur, mon cher ami, premièrement parce qu'on ne désespère que de ce qu'on tient encore, ensuite parce que MM. de Talleyrand, Grey, de Metternich, Pozzo di Borg-o et tutti quanti sont aujourd'hui les Alexandre et les César qui tranchent les nœuds gordiens et passent les Rubicons. Regardons donc passer et trancher.
[En attendant, ce pauvre M. Laffitte, qui meurt de faim, s'écrie bravement qu'avec Henri V nous serons dégrevés de 200 millions, tandis qu'avec Philippe nous resterons surchargés. En voilà pour faire crever de jalousie ce foudre de guerre de Chateaubriand. Aussi est-ce bien sa faute s'il est dépassé. Il ne demandait, pour tout rétablir, que six mois et une écritoire. Les six mois se sont écoulés depuis tantôt deux ans et demi ; l'écritoire ne lui a pas fait faute ; et, quelle avanie ! c'est Laffitte qui lui va couper l'herbe sous le pied.] C'est pour le coup un homme enfoncé^ en dépit de son allure déjeune France.
Notre ancien ami (VitroUesj partait comme j'arrivais. On m'a conté qu'il s'était raisonnablement barbouillé dans cette affaire de M'"^ F. . . Je prie Dieu qu'on l'ait odieusement noirci. Ce qui est plus avéré que cette vilaine imputation, c'est la tendre et solide amitié que je vous ai vouée à toujours.
Lamennais a Coriolis, 6 mai i833.
Coriolis a Lamennais
Paris, 29 mai i833.
Vous savez, mon cher ami, ce que c'est que la vie de ce pays, surtout après une longue absence, et un fléau dévastateur qui ne laisse que des parents et des amis à consoler. Aussi votre lettre du 6 mai est-elle là sur ma table comme un remords. Si vous
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pensez que pour mètre soustrait aux foies gras de Toulouse, je n'en aie qu'un à redouter ici', désabusez- vous, et vite. Les foies gras y abondent, et quod abundat vitiat, en dépit de l'axiome. Que voulez-vous? Il est des gens qui, à force de se voir finir, finissent par se persuader qu'ils ne finiront pas. L'abbé de Pradt a dit à leur sujet un mot qui les flatte plus qu'on ne saurait croire. Ce mot, c'est celui-ci : « Ah! la boue se tasse » ; et Monseigneur s'y connaît.
Avec tout votre génie, souffrez, mon cher ami, que je vous trouve de la bonté de reste de certaines espérances. Ici le temps donné à l'intrigue, aux petites importances, manque à la méditation, à la spéculation. Ici le jour et le lendemain, c'est tout un. Jugez; l'avenir! Henricistes et Philippistes, voire républicains, semblent à présent fonder leur espoir sur la question électorale. Chacun tient les yeux attachés sur cette urne. On ne veut pas douter de la dissolution des Chambres et nos gens d'y voir chacun son triomphe. Une bonne petite république fort proprement vêtue a, vous voyez, ses chances tout comme les autres, pour peu que le duc de Dalmatie ne s'oppose pas plus efficacement que le duc de Raguse à un programme à l'Hôtel de Ville et que ce programme pour début institue président de l'impérissable cet immortel imbécile de la Fayette, à peu près comme le Conclave, pendant une distraction du Saint-Esprit, s'accorde à nommer le plus vieux des cardinaux, pour ne faire qu'ajourner à bref terme les espérances des aspirants à la tiare.
Ne défions pourtant pas l'avenir; il a bien aussi celui-là ses caprices, et quelquefois se moque de la logique. Un brutal retour en arrière, qu'on Guiderait être un pas immense en avant, ne me surprendrait pas plus qu'autre chose. [On pétrit et repétrit les esprits, parce que l'indifférence a gangrené les âmes. Nulle foi à ce qu'on écrit; aussi, croyez-moi, la presse s'use ; cette formidable artillerie, vous la verrez, si Dieu ne s'en mêle, s'enclouer elle-même. Pas une gazette, pas un livre écrit dans la libre indépendance de son auteur. Enfin, pour parler comme vous, la presse est lasse d'elle-même.] Le moment arrive où cette fièvre
1 Louis-Philippe : '< Il vise au pâté ; ne trouvez-vous pas? Mais ne vous effrayez pas de celui-là, il est destiné à apaiser la grosse faim de la République. » Lamennais à Coriolis, (î mai i833.
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tombera comme celle des bâtisses, il y a quelques années. Peutêtre nest-ce pas votre avis; moi, je la soupçonne de viser à son tour au foie gras ; à moins toutefois qu'un accident cousin issu de g-ermain de celui de Juillet, comme on dit, ne vînt la restaurer quelque peu. Je vois souvent notre ami Ber(ryer). Il fait beaucoup pour peu d'effet. Enfin il est là cloué. Pour moi, je vois, j'écoute, j'entends toutes les opinions, et plus j'entends et je vois, et plus je me plains de ne vous pas voir et de ne vous entendre que rarement.
Lamennais a Goriolis, 9 juin i833.
Goriolis a Lamennais
Paris, 20 juin i833.
Tout ce que nous pensons et nous disons et que nous ne faisons pas état de dire aux autres^ tout cela est bel et bon, mon cher ami, et tellement bon et beau, que, ainsi que vous le remarquez, nous faisons sagement de le garder pour nous. Aussi bien nous parlons d'avenir, et cela n'a point cours aujourd'hui. Est-ce qu'on cote l'avenir à la bourse ? Nous avons affaire à gens pressés, pressés d'argent surtout. Telle que soit la vie, ils la cueillent, vite, vite, antequam niarcescat. Et demain? demain, e est perruque. Pour le quart d'heure, il se tripote dans les petits sanhédrins un je ne sais quel replâtrage de légitimité recrépie d'usurpation, et, si on l'amène à bien^ vous pouvez tenir pour certain que, dans les parties prenantes, si mieux aimez, copartageantes, s'il ne se voit un Charles, il ne se verra pas un cousin Hugues. Prenez tout ceci pour ce que je vous le livre, car nos légitimistes n'aboutissent guère qu'à de très légitimes bévues. Il est vrai que, ces bévues, ils passent leur vie à s'en consoler par
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la vue de leur trop de conscience qui leur défend ce moyen, et puis encore cet autre, sans quoi il y a un beau temps qu'ils seraient parvenus à leurs fins. Et, là-dessus, chacun de s'atteler au char et de le tirer de toutes ses forces et de tous les sens, tant et si bien que le char ne bouge non plus qu'un Dieu Terme, tant l'union fait leur force, à défaut du nombre. En vérité, cette espèce d'hommes me réconcilierait. Dieu me pardonne, avec Yanimal mammifère des naturalistes philosophes.
A l'égard de cette pauvre duchesse ', je vous demande quartier pour elle, recevez-la à merci. Elle a eu une grande faiblesse, soit ; mais elle a montré un si grand cœur ; et dans quel siècle et parmi quels hommes, quelle famille ! Quel dommage que cette grande âme ne soit pas unie à une autre tête ! Mon ami, dans ce lâche siècle, il ne faut pas trop chicaner la gloire ; elle n'encombre pas autrement les avenues des trônes.
Au bout de tout cela, je ne suis pas plus tenté que vous de me pendre. J'attends et je "ris tantôt, tantôt je pleure, comme fait Jean; mais je n'ai garde de rire tout haut, parce qu'on me dirait qu'on ne rit pas quand la famille royale est toujours à Prague, et je pleure en dedans parce qu'on me dirait que je suis un alarmiste. Tel est mon juste-milieu. N'est-ce pas admirablement trouvé? Mais n'étes-vous pas tenté du voyage de Tœplitz, si vous ne l'êtes pas de celui de Sicile? Là, vous admireriez de plus près toutes ces majestés vermoulues, et qui l'ont quasi toutes voulu, autant et plus que Georges Dandin. Peut-être vous accosteriez-vous en chemin de quelque bohémienne qui vous dirait la bonne aventure des couronnes, de ces couronnes qui parlent, qui font des discours, toujours prêtes à dissoudre une chambre, comme elles font un royaume. Vous les verriez là sicuti sunt, facie ad faciem. Hein ! qu'en dites -vous ? Vous secouez la tête ? Allons, n'en parlons plus.
Vous me demandez ce que je deviens et où je vais. Je vous répondrai que je n'en sais pas le premier mot. Je crois que je ne deviens rien et que je me laisse aller ; mais, quoi que je devienne et où que je me trouve, tenez toujours pour certain que vous y aurez un ami à l'épreuve du temps et des temps.
' La duchesse de Berrv, qui venait d'accoucher à Blaye.
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GoRiOLis A Lamennais
23 juillet i833.
Vous en usez bien inhumainement avec moi, mon cher ami. Voilà, si je ne m'abuse, un grand mois que je n'ai eu révélation de l'homme que j'aime et que j'honore le plus entre tous. Pourvu que vos anciens spasmes ne soient pas de retour à la Chênaie ! Si cela est, bannissez au plus vite ces hôtes fâcheux, fâcheux pour vous, fâcheux pour vos amis. Que songez-vous, dans votre gîte, de notre horizon politique? Les nuées vous paraissent- elles point s'épaissir ? La question portugaise, ensemble celle britannique, vont, ce semble, à maturité. L'Italie menace et gronde, l'Allemagne aussi ; illicne Germania ? puis l'autocrate menace ceux qui menacent, puis, sur le tout, la diplomatie dissolvante jusqu'à solution du vieux patriarche des C hristo-demo-monai'chologies, le mot est un peu long-, passez-le moi. Je n'en sais pas un autre qui exprime plus clairement ce trône qui parle, ces ministres qui parlent, ces pairs qui parlent si noblement, ces députés si honorablement. 11 en est bien un plus court, mais je n'ai garde de me parer du mot du siècle, et je le laisse d'autant plus modestement à M. Lobau que, avec son bâton de maréchal et sa seringue, il forme une sorte de trinité de gloire : suum cuique.
Les fêtes, quoi qu'on annonce, se passeront sans autre bruit que celui des pétards. Le roi est bien sûr de l'amour de son peuple pour les couronnes qui parlent avec tant d'artifice, et puis, qui est-ce aujourd'hui qui songe aux bastilles? Quelques pauvres diables de rêve-creux qui s'avisent de ne pas trouver beau un milieu si exactement juste qu'il n'y a que l'àne de l'école qui soit assez sot pour s'y laisser mourir de faim, ^'ivent ceux qui se décident. Ils mangent aux deux râteliers.
Vous êtes souvent l'objet de nos entretiens, mon cher ami. J'ai amené M""' de Coriolis à la campagne, chez sa sœur, où elle trouve un air et un repos dont sa santé avait grand besoin. Un
malheur domestique, la mort d'un frère qu'elle aimait et que nous aimions tendrement, a plongé toute sa famille dans l'affliction, Il ne faut pourtant pas plaindre ceux qui s'en vont. Ils ferment les yeux à tant de turpitude que nous sommes condamnés à voir 1 II y a, du reste, de grands motifs d'espérance aujourd'hui pour la vie d'après cette chétive actuelle : « Jamais, dit quelque part Fénelon, nous ne sommes mieux pour l'autre vie que quand nous sommes mal pour celle-ci. » D'où vous voyez bien qu'il faut louer nos gens qui, après Dieu, prennent un soin si touchant de notre salut. Il me semble, mon cher ami, que je suis en voie du mien, quand j'ai le loisir de m'entretenir avec un esprit de votre trempe, qui traverse toutes les questions, abaisse les hautes à portée des petits, et élève les plus petites à des hauteurs infinies où l'œil peut toutefois le suivre sans fatigue. Si vous m'aimez toujours, mon cher ami, ne me laissez donc plus ainsi languir dans l'attente de vos nouvelles.
Lamennais a Coriolis, 29 juillet i833.
Coriolis a Lamennais
Bolbec, 4 octobre i833.
De jour en jour et, je puis dire, de mois en mois, j'espérais de vos nouvelles, mon cher ami. Il est bien vrai quelles auraient eu quelque peine à me joindre dans mes excursions de droite et de gauche, et puis cette marche eût été promptement un justemilieu^ et ce n'est pas là que vont vos lettres.
Tout simplement, je me flattais d'en trouver une ici en réponse à ma lettre du Havre ; et puisqu'elle n'y est pas, vous me l'adresserez à Paris, 76, rue de Bourbon, n'est-ce pas, mon bon ami ?
Que dire de nouveau? Que la bêtise de nos gens est en recru-
descence, ce n'est certes pas du nouveau. Qu'il n'y aura tantôt plus en Europe ni croyants ni voyants, et qu'on est bien fondé à pouvoir dire à tous les trônes et à toutes les dominations, tutti quanti, perditio tua ex te. Gela ne vous en apprend pas davantage.
Que dites-vous, à ce propos, de ce débonnaire Ch. X., qui se ravise tout d'un coup, et qui se fâche de ce qu'on vient saluer Roi son petit-fils, sur le fondement que son neveu, le lieutenantgénéral n'ayant pas tenu les conditions de l'abdication, il n'y a rien de fait. En conséquence, et seulement à cause de cela, il trouve fort mauvais que M'"° la duchesse de Berry se soit tant pressée. Là-dessus, contre-ordre à Venise, et l'ami Ch... de s'agiter de Venise à Prague et puis de Prague à Venise. Ce pauvre Ch., qui, en i83o, ne demandait que six mois et une écritoire pour restaurer tout ce monde-là. Il faut avouer que son écritoire est furieusement en retard !
Voilà donc Munchen, Gratz et le roi d'Espagne morts! Mais nous n'avons pas plus de Philippe à envoyer à Madrid que d'ambassadeur royal à feu le Congrès. Nous n'avons qu'un Philippe que nous gardons, car il est notre sûr antidote contre ce venin de république qui menace de s'infiltrer dans les pores de la monarchie de juillet ; il nous est nécessaire et vous savez le poids qu'a, de nos jours, ce grand mot : une nécessité.
Or, ce qui est nécessaire est juste. Ainsi le déclare le Coran. Oh ! nous ne sommes pas si mécréants que vous le pensez bien, et que je le disais tout à l'heure, par inadvertance.
[Berryer me mande que M. Frayssinous ne bouge pas', et que le Chancelier- est de retour à Paris. M. de la Tour-Maubourem'écrit que sa santé s'oppose à ce qu'il puisse même aller s'excuser en personne de ne pouvoir accepter : sur mon honneur on ne vit oncques tel désarroi, j D'un autre côté, je ne sais pas au juste où est mon ami Bourmont. Il a cédé à son naturel joueur. Il aime le gros jeu, et la partie en vaut la peine, sur le Tage. Au reste, cette brouillerie semi-tragique pourrait fort bien finir comme les comédies, par un mariage. La diplomatie taille ses
1 « Malgré ce que B. vous a écrit, Fr. est parti. Comment pouvait-on douter qu'il allât, s'il avait dit qu'il n'irait point? » Lamennais k Coriolis, i5 octobre i833. Il allait diriger l'éducation du duc de Bordeaux.
* M. de Pastoret.
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plumes, tandis que le fer taille les rangs. Mon cher ami, comme ce spectacle dégoûte des hommes et des choses 1 L'avenir ne m'apparaît guère plus rassurant qu'à vous. It ivill hâve blood. Sur quoi je suis très rassuré, mon cher et digne ami, c'est sur la crainte de voir cesser, ou seulement s'attiédir l'amitié qui lie deux âmes, j'ose dire, faites pour se comprendre.
Vous ne m'avez pas oublié auprès de M. votre frère, ma femme et mon fils seraient bien fâchés de l'être auprès de vous. On me presse.
Lamennais a Goriolis, i5 octobre i833.
GoRious A Lamennais
Paris, 23 octobre i833.
Votre lettre, mon cher ami, m'a transporté d'aise; j'en avais faim ; et c'est apparemment parce que rien de raisonnable ne sort de cet Empire du milieu, comme vous nommez très bien la Neustrie, que ma lettre y sera restée perdue, tandis que les harangues vous seront arrivées toutes fraîches et flanquées de leurs réponses. Oh ! si nous n'avons ni bras, ni jambes, en revanche, nous avons une langue, nous, et_, comme dit ce bon et patient peuple, bien pendue.
J'ai eu, dimanche, une agréable surprise, la rencontre inopinée de votre digne frère que j'ai embrassé de tout mon cœur. On lui avait mal donné mon adresse, en sorte que, pressé de repartir, force a été d'échanger quelques paroles dans la rue. 11 m'a donné de vous des nouvelles satisfaisantes. Dieu vous garde tous deux, et moi par occasion, car l'avenir est curieux. L'ami B... se fait beaucoup attendre^ et je partirai, je pense, sans l'avoir revu ; car je suis obligé de retourner à Toulouse la Sainte, à
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quoi je me détermine d'autant plus facilement que M. votre frère m'a confirmé que vous aviez renoncé à passer l'hiver à Paris; en foi de quoi je vous y donne rendez-vous au printemps qui vient, pour y voir ce qu'apporteront les Ides de mars. En attendant, vous voyez que j'ai quitté les volailles normandes, pour les oies de fr, Ph., et que je quitte à leur tour celles-ci, pour les cuisses d'oies et foies g-ras de la Haute-Garonne, et toujours ne me souciant pas plus des unes que des autres.
Du fond de votre laborieuse retraite, vous promenez votre regard d'aigle sur la scène de ce pauvre globe (un mot illisible) et vous le jugez souverainement juste ; heureux de pouvoir vous dérober à la tourbe sotte qui presque partout m'environne. Du reste, Paris ne m'a rien appris que j'ignorasse à Toulouse : j'ai une trop longue connaissance du terrain.
Il est bien vrai que mon ami Bourm. est, ce semble, quasi fourvoyé; mais aussi que diantre peut-on terminer avec des potentats qui ne veulent pas vous laisser commencer ? Aura-t-il meilleur marché de la reine Christine que du seigneur Don Pedro, ou, dans un autre sens, du senor Don Carlos, que du senor Don Miguel ? Suh judice lis est.
En attendant notre Louis-Philippe est trop avisé pour jouer ici le personnage d'un Louis XIV ou d'un Philippe V, bien qu'il cumule ces deux noms, sauf le chittVe. Mais il ne s'occupe de chiffres qu'au budget de sa liste civile.
A vous parler sans feinte et entre nous, toute cette logomachie, toute cette émotion, tout ce vacarme à propos de la loi salique violée à gauche, réclamée à droite, me semblent pures niaiseries, débats de pauvres enfants. C'est pour la presse aujourd'hui qu'// nij a plus de Pyrénées, la presse qui traverse les Alpes en moins de temps qu'Annibal et Napoléon. Ce n'est pas à rencontre des peuples qu'il faudrait aller, mais à leur tête, mais avec eux, mais parmi eux. Peut-être même, ainsi que Sylla, les mener violemment à la lih2rté. Mon cher ami, je vous le dis, et ne vous apprends rien, les Rois ont usé le nom de Roi, comme jadis on usa celui de tyran, à la réserve qu'à la dénomination moderne viendra s'adjoindre l'acceptation d'imbécile. Régner, c'est vouloir, leur a-t-on dit. Qui refuse, muse, répond le peuple. Ce que je veux et voudrai, quoi qu'on bouleverse et
qu'on édifie, c'est vous honorer devant tous, autant que je vous aime.
Lamennais a Goriolis, 9 novembre i833.
Goriolis a Lamennais.
Toulouse, 25 novembre i833.
J'allais me plaindre à vous de vous, mon cher ami, quand m'est parvenu votre petit mot de Paris que mon mauvais g-énie m'a fait quitter justement alors que vous vous y acheminiez. Les gazettes m'ont effectivement appris vos nouvelles tribulations. A peu près à la même date, j'ai lu et vos communications aux journaux et le Bref du Saint-Père, accompagné de la charitable circulaire de M. de Rennes à son clergé, où il me semble n'avoir oublié que deux choses, à savoir : In duhiis liber tas, in omnibus charitas^. L'acharnement épiscopal est hors de toute mesure et M. de Rennes a merveilleusement secondé M. de Toulouse : ils ont à tel point étourdi le Vatican qu'on a cru devoir céder à leurs criailleries. On m'avait quasi promis de la part du dernier plus de modération désormais et même de silence, si bien qu'il m'avait envoyé à Paris un livre de sa façon contre les huguenots,
' Au mois d'octobre, Tévêque de Rennes, Mgr de Lesquen, adressait à Lamennais un nouveau bref de Grégoire XVI, exigeant que Lamennais prît l'engagement de suivre uniquement et absolument les doctrines exposées dans la dernière Encyclique, et de ne rien écrire ni approuver qui ne fût conforme à ces doctrines. Lamennais écrivit à l'évêque qu'il jjartait pour Paris, d'où il lui répondrait directement. Aussitôt Mgr de Lesquen adressait à son clergé et faisait publier dans la Gazette de Bretagne une circulaire, reproduisant le Bref pontifical, et enlevant à Lamennais ses pouvoirs : cf. Ami de la religion, 17 et 19 novembre i833.
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avec prière d'un article sur ce livre dans un journal, article dont j'avais nettement déclaré ne me vouloir pas charger, à cause de son inimitié déclarée contre vous et de mon amitié bien connue pour vous (encore que cet ouvrage vous fût entièrement étranger), mais que je suis au regret de m'être employé à obtenir, à présent que la conviction m'est acquise, que la sourde persécution, malgré les plus belles protestations, n'a pas eu un moment de trêve. Je vois ici des membres de son clergé grandement affligés de tout ceci, et justement effrayés du tour que peut prendre cette affaire qui va occuper tout le monde chrétien. C'est k mon sens, d'une témérité unique d'aller au-devant de la parole du Saint-Siège. Car, en résumé, ces gens-ci sont gallicans contre le Pape, et ultra papistes contre vous. Qu'ils s'accordent donc, avant de vous entreprendre. J'ai fait de vives et énergiques représentations, j'ai fait voir à quelles extrémités vous pouviez être poussé, j'ai fait voir... mais que faire voir à des gens dont part ne verra jamais, et part se refuse à regarder pour voir, à gens ne faisant nul état de ce qui se passe autour d'eux, à gens qui, dans le temps que vous faisiez le lit du Pape, sont venus déranger ce lit, et aujourd'hui ne souffrent pas qu'on essaie de faire celui de la société chrétienne moribonde qui s'en va, ou peu s'en faut ; le tout vous opposant triomphalement à vous-même. Tenez, mon cher ami, ceci est la guerre de la dignité contre le génie, des aveugles contre les voyants, des lieux bas contre les lieux hauts ! Je ne saurais respirer à l'aise parmi ces gens-ci. Enfin j'ai parlé; ma voix sera-t-elle entendue? Faxit Deus; mais, j'espère peu de lajalouse et aigre ténacité. Les malheureux ! Ils ne savent pas le jeu qu'ils jouent : ils devraient pourtant avoir appris qu'ils ont aiîaire à rude joueur. Finalement, mon cher ami, calmez-vous; étudiez bien votre position. Elle est belle, noble et franche de votre côté; pourquoi faut-il que je n'ose en dire autant de l'autre, car j'ai vu commencer cette sourde, jalouse et depuis éclatante persécution, et je ne m'en cachai pas au cardinal de Latil. On ne veut que trop justifier des vers que je fis pour être mis au bas de votre portrait, et qui sont tels, si ma mémoire me sert bien :
D'un siècle indifférent immortel adversaire, A des hommes menteurs il dit la vérité;
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Sa gloire obtint le prix qu'on obtient de la terre : Il fut persécuté.
Vous n'avez plus, dites-vous, un lieu pour reposer votre tête ; tenez-vous pour certain, mon bon ami, qu'en quelque lieu du monde que je puisse reposer la mienne, ce lieu aura toujours une place pour la vôtre.
Vous ne sauriez vous figurer tout lintérét que M"'^ de Coriolis prend à vous et à votre situation. Elle veut fort que je ne vous le laisse pas ignorer.
Lamennais a Coriolis, 6 décembre i833.
Coriolis a Lamennais
Toulouse, 10 décembre i833.
En vérité, je vous le dis, mon bien cher ami, j'aurais grand besoin d'être où vous êtes, pour y converser librement avec peut-être le seul homme de France de qui je me puisse faire entendre ; mais pour y observer de plus près la dissolution de ce qu'on est déjà embarrassé d'appeler parti royaliste, la proximité ne m'en découvrirait pas plus que je n'en vois d'ici.
Le cuisinier bourgeois ne fait pas plus un civet de lièvre sans lièvre, qu'on ne réussirait à faire des royalistes sans rois. Ceuxci ne se soucient plus de vivre, c'est clair. Faut-il, à cause de cela, laisser mourir les nations? Ce ne me semble ni aussi clair, ni logique.
A l'égard de nos prévisions, n'en soyons pas trop triomphants. L'esclave est là derrière le char qui nous crie : « Misérable ! tu as prévu ; tu vois bien que de toi vient tout le mal ». Mon ami, nous sommes et serons des pelés et des galeux, tant que ne sera
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pas venu le jour du discernement, lequel n'est pas si éloigné que se le figurent nos gens.
Vous accordez trop au Pape, disaient-ils dans un temps ; vous lui refusez trop, allèguent-ils aujourd'hui. Et cependant, qu'accordiez-vous à Rome alors, que vous lui contestiez aujourd'hui? Sans compter le explevimus i?i hrevi tenipore niulta, dont lentètement aveugle ne tiendra jamais note.
Vous avez ici force ennemis déclarés et couverts, mais vous y avez également, en amis et partisans, des uns et des autres. Des professeurs suspects d'enseignement Lamennaisien, éloignés de la chaire de tel diocèse, sont appelés et reçus à bras ouverts, dans tel autre: la jeunesse cléricale est presque entière à vous. J'ai reçu à cet égard de nombreuses confidences. Il m'a été, en outre, révélé des pratiques ténébreuses que je fais mon possible pour déjouer.
Je dois vous dire, à ce sujet, que je n'ai pas cru faire un indiscret usage de votre précédente lettre en la communiquant à un ecclésiastique plein de candeur, partageant une partie de vos doctrines, tout en réprouvant les autres, mais réprouvant et détestant par dessus tout l'animosité et l'amertume de zèle qu'on fait paraître contre vous dans toute cette affaire. Ce brave homme l'a fait lire à des prêtres et laïcs vos adversaires outrés, qui tous sont demeurés frappés du ton de sincérité et de conviction profonde d'un ami qui s'épanche dans le sein d'un ami. Cette lettre a été mise sous les yeux de l'archevêque, le dépositaire s'y étant cru autorisé. Il en a paru singulièrement frappé et plus que les autres ; lui habituellement très froid et réservé, après l'avoir lue attentivement, s'est écrié, la rendant à l'ecclésiastique : « Cette lettre me soulage; il est je crois dans l'erreur, mais il y est dans la sincérité de son cœur ; car enfin cette lettre est d'un ami à son ami à qui l'on ne déguise rien, quand on n'écrit que pour lui. » Telles sont les paroles qui m'ont été rapportées. Puissent-elles être aussi sincères que celles qui les ont provoquées ; et puisse-t-on s'éclairer de vos clartés et consentir à séparer deux choses très séparables.
Ah! mon ami, l'avenir ! l'avenir! Quels pas on aurait faits, si Ton n'avait eu Timprudence de les vouloir faire tout de suite. Le peuple des lecteurs ne se jette pas ainsi dans les vérités de plein
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saut. Il faut d'abord s'insinuer pour Cun mot «7/i5fÀ/eJ à ses allures. Cela fait, vous le menez même là où il ne veut pas aller. Ainsi ne l'estimait point M. de Mont .. (alembert) lorsqu'il s'écriait : « Qu'importe le nombre d'abonnés. » Il importait si bien qu'avant que nous quittassions, nombre nous avaient quittés ; et qu'alors Mont... ne ressemblait pas mal à feu Lemierre qui, assistant à la représentation d'une de ses tragédies où il n'y avait personne, dit à son voisin : « C'est bien singulier! car la salle est pleine; je ne sais pas où ils se fourrent. »
Reposez-vous sur mon amitié pour prendre en main et chaudement votre défense dans tout ce que je croirai défendable. Bien que je ne manie qu'un telum imbelle, je me flatte qu'il ne serait pas tout à fait sine ictu. Je ne trouve jamais de termes assez vifs pour exprimer à quel point je vous aime et j'admire votre constance.
Lamennais a Coriolis, 3o décembre i833
Coriolis a Lamennais
Toulouse, 9 janvier i834-
Votre lettre, mon cher ami, m'a brisé le cœur. Au nom du ciel, calmez-vous. Songez à quel point votre vie est nécessaire, je ne dis pas seulement à vos amis, mais peut-être même, in futurum k vos implacables et insensés ennemis. Nous verrons, à présent que tout prétexte est ôté, ce qu'ils vont faire. Vous avez à Paris dans un sieur Belmare un persécuteur taquin et infatigable qui ne cesse de harceler contre vous le clergé toulousain avec qui il correspond régulièrement. Il traite votre adhésion d'amende honorable S comme il vous accusait naguère
• Le II décembre Lamennais avait signé une déclaration conçue dans les termes mêmes du bref do Grégoire XVI.
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(l'être de l'école de J.-J., accusation naïve dont il se préserve chaque fois qu'il tient la plume.
Vous savez que je ne suis pas àm'entendre avec vous sur l'avenir qu'on nous prépare ; mais en même temps, et encore avec vous, je ne serais pas émerveillé d'une certaine durée de tout ce salmigondis. La saisine ne laisse pas déjà de dater. A l'égard de Vordalie, ce sera quand Dieu voudra.
En attendant, c'est à qui s'aplatira le plus et le plus tôt. Voyez tel discours de la Chambre. Le vent du siècle est à la bassesse, et si, quelque jour, on lisait dans quelque histoire que frère Philippe était un aussi rusé politique que son prédécesseur Louis XI, il n'y aurait peut-être pas là de quoi tant se récrier. Louis XI au petit pied, dira tel, aujourd'hui. Au petit pied tant qu'il lui plaira, mais aussi, grand siècle au petit pied, et notre Louis est à la taille de son siècle. Sur mon honneur j'estime, ce qui n'est pas d'ailleurs beaucoup dire, qu'il en sait plus que tous les monarques de l'Europe ensemble, tant déchus qu'à déchoir.
Bien certainement on ne l'a pas encore surpris à faire cheminer orgueil devant ; à l'égard de la honte, la France m'y semble abonnée, et pour ce qui est du dommage..., il y avait un homme qui, disputant contre un autre jusques sur l'escalier, tomba dans cet escalier, et, toujours roulant de marche en marche, ne cessait de crier à son disputeur : videhitur infra ! Mais il n'est pas dit que cet homme se soit tué. Ne me laissez pas ignorer ce que vous allez faire et devenir. Vous savez si j'ai des droits à toutes vos confidences dont je ne fais jamais que l'usage proportionné. Il y a ici tel de vos désapprobateurs tonsurés qui me dit : « Si j'avais le bonheur de voir M. de L. M., je tomberais à ses pieds. » Et ce tonsuré possède la confiance de l'arch. Je n'en suis avec ce dernier qu'à des échanges très rares de cartes de pure convenance.
M'"*' de G. m'apporte ce billet pour vous; mon fils aine me charge de l'y adjoindre. Tous nous vous admirons et vous aimons, mais nul ne l'emporte sur votre ami à toujours.
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Lamknnais a Corioi.is, 3 février i834.
CoRiOLis A Lamennais
Toulouse, II mars i834.
Ce qui a causé votre retard avec moi, mon cher ami, est précisément ce qui a été cause du mien. J'ai été et suis encore souffrant, et jusqu'ici je me sentais incapable de tracer deux lignes de suite. De nos sympathies, il faut convenir que ce n'est pas la plus souhaitable. Enfin, votre lettre nous était venue tirer d'inquiétude sur votre compte. Nous nous acheminons vers Pâques et, à cette époque, dites-vous, il y a grande apparence que vous vous tournerez vers vos pénates bretons, faute de pouvoir mieux faire. Il y en a malheureusement peu que je prenne, moi, la route de Paris avant ce terme. [Je vis au jour le jour comme une monarchie, sans toutefois pouvoir entrer dans la pensée de ceux qui assignent k telle une si briève durée. A un siècle de boue, mon cher ami, il faut apparemment des gouvernements de boue, et ce n'est pas une raison pour ne pas rester debout. Passez-moi cette mauvaise pointe. 1
Pour moi, je regarde faire lEurope, quand j'y regarde. Vous verrez que nos gens à couronne, pour clore leurs hautes délibérations, pour apposer le sceau à leurs fureurs comminatoires, s'accommoderont iinalement, comme elles (sic) ont fait provisionnellement, de noire (un mot omis), que sais-je? S'allierontelles k mon Louis XI au petit pied, comme elles s'allièrent à feu Napoléon le Grand? Oh! qu'on peut s'écrier, à leur sujet, avec le poète florentin :
Fama di loro il monde esser non lassa;
Misericordia e (iiustizia gli sdegna;
Non ragioniam di lor, ma guarda, e passa.
Aussi fais-je^ et faites-vous, je pense; ou mieux, nous regardons passer. Mon cher ami, ce que Macbeth dit de la vie, je le dis volontiers de la politique de nos jours. J'ai de l'Europe assez^ et, si je n'étais retenu par les considérations qui vous retiennent, comme vous et avec vous je me tournerais vers l'Orient •. Sans être mahométan, on peut faire un pèlerinage à la Mecque, et du moins à celui-là on n'est pas exposé à perdre la foi qu'on y apporte. Fé perduta. On n'est pas exposé au grand refus. // gran rifiuto. Hélas! que de ces gens aujourd'hui qui ne plaisent à Dieu, ni à ses ennemis! Laissons-les, comme vous me disiez quelquefois, et attendons des jours moins mauvais. Au milieu des dégoûts dont on vous abreuve, je voudrais que mon amitié vous apportât quelque consolation. Dans mon étroite sphère, ils ne m'ont pas été épargnés. Je me console par votre amitié si précieuse, si douce, et par l'étude, dans un /oisir que ne m'a pas fait un Dieu. Vos lettres apportent la joie dans ma solitude. Ne les mesurez pas, de grâce, aux miennes quand il arrive à celles-ci d'être en défaut, car vous savez bien que ce qui ne sera jamais en défaut, c'est la tendre affection de votre ami du fond du cœur.
Lamennais a Goriolis, 29 mars i834.
Goriolis a Lamennais
Toulouse, II avril i834.
11 n'est que trop réel, mon bon ami, que les âmes qui sentent, usent vite les corps par le temps qui court. A'oyez plutôt l'em-
* Poussé par Lamartine, Lamennais songeait à s'aller retii'er en Syrie : cf. lettres à Montalembert, i""" et i5 janvier, 2 février i834; il y renonça à cause de son manque d'argent et des difficultés du voyage.
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bonpoint et le teint fleuri de tel qui s'en passe, pour être mieux assuré qu'elle (sic) ne sentira plus. Ceux-là ont, sans difficulté quelque chose à sauver; mais, par ma foi, si ce quelque chose est une âme, je m'engage à l'aller dire à Rome.
Cette Rome, on a donc tenté de vous y attirer! Je le crois bien, et je conçois tout aussi bien que maître breton coure encore^. Le cardinal Isoard s'est arrêté quelques jours ici chez l'arch., allant où vous ne vous souciez pas d'aller. On débite que ce dernier aura la barette. A la bonne heure, mais toutes les barettes du monde ne vaudront pas ce qui est sous votre calotte.
On m'écrit de Paris que l'on s'étouffe aux prédications de notre ami Lacordaire. Je m en émerveille peu, après sa belle défense dans le fameux procès et tant d'articles de l Avenir éclatants de beautés.
L'abbé de Guerri et le jésuite Deplasses se disputent ici le triomphe de la chaire. Le premier surtout fait fureur, comme disent les ultramontains. Je l'ai vu quelquefois. Il professe ouvertement sa vénération pour vous, au grand mécompte de certains.
Vous ai-je dit que j'avais renoué connaissance avec l'ancien ami Villèle? Nous revoici dans les meilleurs termes : « Le temps mangeur de choses. » Hélas ! je l'ai trouvé quasi au soyez tranquille. Ce que c'est pourtant qu'un cerveau spécial!
Que dites-vous de la préface après décès de M. de Chateaubriand? Que c'est un ouvrage de l'autre monde, n'est-il pas vrai'? Je pense que c'est particulièrement de lui qu'il a été fort anciennement écrit : « L'homme s est arrêté en lui. » Il est certain que celui-ci n'a jamais pu se résoudre à en sortir. Personne ne songera à l'en dénicher et le pouvoir de M. Thiers échouerait devant cet intérieur.
Nous voici donc déharthisé, mais en revanche empersillé. Peu m'en chaut, je vous jure. Cela m'est tout aussi égal que le mariage projeté entre le duc d'Orléans et sa payse. Nous parlions
' « Une intrigue était liée pour me faire aller à Rome, où l'on se flattait d'être plus maître de moi. Le vieux Breton ne s'est pas soucié d'avoir le cou pelé. » Lamennais à Coriolis, 29 mars 1834.
* Elle avait paru dans la Revue des Deux Mondes du i5 mars i834.
d'âme tout à l'heure. Vive les rois, pour en avoir ! Les choses semblent prendre un aspect plus sombre; le danger pour le gouvernement serait menaçant sans l'exutoire de la presse quotidienne. Enfin, que verrons-nous sourdre de tous ces mécontentements exhalés et souterrains? Dieu le sait; ce qu'il sait tout aussi bien, c'est que vous n'avez pas un ami plus vrai ni plus dévoué que le marquis de Coriolis.
Je crains d'avoir égaré une lettre que M""' de Coriolis vous adressa il y a quelque temps. Elle me charge de vous beaucoup parler d'elle.
Lamennais a Coriolis, 27 avril i834.
Toulouse, 5 mai i834.
Vous êtes transis à la Chênaie, on gèle à Florence, et nous étouffons ici depuis deux mois que nous n'avons vu une goutte d'eau, ce qui n'empêche pas la verdure, mais ne favorisera pas fruits et légumes, non plus que la santé, car, nord ou midi, ce sont temps à contre-saison. Les gémeaux se sont peut-être mis en tête d'en user avec nous, sans façon, à l'exemple des avisés pasteurs de peuples. Permis aux gémeaux, permis aux monarques; vient un beau jour le tonnerre et l'orage qui ramène l'équilibre dans la température.
Sitôt que votre livre aura vu le grand jour, je ne perdrai pas une seconde pour me procurer les Paroles du (sic) croyant. J'éprouve une avide curiosité de faire connaissance avec lui, et j'ai peu de peine à m'expliquer votre juste et irritant besoin de dire quelque chose. Cette impérieuse (envie?) de ne pas avoir le dernier avec les méchants, les lâches et les sots, m'a bien sou-
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vent tenaillé, et me tenaille parfois encore, et j'y aurais cédé dès longtemps, n'était que rois et peuples, peuples et rois me donnent aujourd'hui de telles nausées que je les mettrais tous dans un vaste sac de cuir, pour ensuite les jeter à TOcéan, criant de toute ma puissance : « Laissez passer la justice du ciel. »
En l'attendant, les lettres ( lihraria, comme disait Gicéron), me consolent de tant d'amertumes. Je veux faire en sorte de sauver un peu mon pauvre nom de l'oubli, quoique ce soit encore là une de nos magnifiques misères. Ecrire parmi de sots contemporains pour léguer quelques lettres de l'alphabet à une sotte postérité, si tant est qu'on y arrive, et si l'on y arrive, ne pas entendre un mot des niaises critiques ou des plus niaises admirations qui vous sont réservées 1
Pour revenir à vous, mon bon et courageux ami, vous savez de reste que je ne suis pas ici au milieu des vôtres, et je me prépare d'avance à faire provision de patience et de poumons.
J'ignorais la nouvelle perte de notre ami V...^ Cette perte me rappelle celle de sa céleste fille, enlevée à un monde qui n'était pas digne d'elle.
11 me peine d'apprendre ce changement qui vous a frappé dans M. de Gh...-^. A l'égard de ses horoscopes, c'est un homme incomparable dans la faculté de ne rien voir, quand tout le monde voit tout. Il V avait tout autrefois un certain personnage de la comédie italienne, nommé ou surnommé Gribouille. 11 se jetait dans la rivière avec assurance, disant qu'il n'y avait pas d'eau ; il n'y était pas plus tôt tombé, qu'il criait comme un aigle : « Je vous le disais bien que la rivière n'était pas sûre. »
Ma femme et mon fils aîné se montrent fort sensibles à votre bon souvenir. Mon plus jeune fils, celui que vous avez béni, cino-le à présent dans les mers du Sud. J'invoque pour ce pauvre jeune enfant l'étoile de la mer sous l'invocation de laquelle il est placé dès le berceau. Puisse aussi votre imposition des mains lui avoir porté bonheur ! Il ne manque pas ici de vos gens qui
* H avait perdu sa belle-fille. Mm<" Oswald de Vitrolles.
2 « Peu de jours avant de partir, je rencontrai M. de Chateaubriand que je n'avais pas vu depuis son ambassade à Berlin ; je le trouvai extrêmement changé, ce qui me fit beaucoup de peine. » Lamennah à Coriolis, 27 avril 18:14.
espèrent, parce qu'ils espèrent et veulent espérer. Pauvres voyants à taie blanche ! Cela fait compassion. Vous' savez s'il y a quelqu'un au monde qui vous soit plus tendrement attaché que le marquis de Coriolis.
Coriolis a Lamennais
Toulouse. 9 mai i834.
Pendant que vous m'annoncez de la Chênaie quelque chose qui fera cr/e/*, j'ignore, mon cher ami, ce que fait votre imprimeur à Paris pour satisfaire l'avidité des provinces. Déjà différentes gazettes ont cité des lambeaux de votre Apocalypse, et nous sommes encore à l'attendre ; si bien que, jeunes et vieux, noirs et chenus, chevelus et tonsurés, abondent chez moi, me conjurant de leur prêter, ne fût-ce qu'un quart d'heure, l'exemplaire de la part de 1 Auteur, qu'on veut à toute force croire en ma possession. J ai beau répondre que j'attends avec tout le monde, on secoue la tète et l'on sort, interprétant mes paroles en blâme. Ne négligez donc pas ainsi les petits détails : les petits détails sont grands, même en aide de ce qui est .de plus grand. Ceci soit entendu de l'expédition dans les provinces.
Sitôt que j'aurai lu vos Paroles, Gros-Jean dira son libre sentiment à son curé. Gros-Jean renferme en son sein quelque chose, quelque chose à lui, à lui seul; quand Dieu voudra que ce quelque chose s'échappe de son sein, il en sortira. Pour lui, les temps ne semblent pas arrivés; d'autres pensent, dont il n'est pas digne de délier la chaussure. Il attendra.
En attendant, on m'écrit de Paris : Beaucoup de talent, zèle de rage..., telle est l'œuvre de votre ami Breton. Vous savez que, comme vous, je suis assez bon cheval de trompette, ne m'efîrayant pas du bruit. Nous verrons bien, ce qui n'est pas k dire, que ce soit vous qui êtes Vhonime au sonnet. Vous savez si je suis à dire : Voici venir la république. La république ne me fait pas peur ; car,
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j'en ai vu, bien jeune, une qui, dans sa plus tendre jeunesse, n'en était pas plus tendre. Mirabeau m'avait dit : a Mon petit cousin, je vous ferai recevoir, avec dispense d'âge, à la Société des Amis de la Conslilution. C'est là qu'il faut combattre ; il faut les mener où ils ne veulent pas ». Ainsi fut fait. J'y ai siégé, obscur et fervent, abusé, désabusé. J'ai idolâtré, puis exécré les peuples? puis idolâtré, puis encore exécré les rois. Tous tuent leurs amis. Mais qu'est-ce donc qu'être tué ? Sortir de la vie, apparemment. Misère 1 on ne se plaint pas plus d'en sortir qu'on ne s'est applaudi d'y être entré : soit dit sans scandale.
Pour revenir à vous, plusieurs diront sans doute avec Festus : Paille, multse te littcrse ad insaniam convertunt, et aussi probablement je dirai, moi, avec Paul, vous faisant parler : Imitatores mei estote, siciit et ego Christi. Puis il diront : Diiriis est hic sermo. On me hâte. Adieu.
Lamennais a Coriolis, 19 mai i834.
Coriolis a Lamennais
Toulouse, 5 juin i834.
J'ai trouvé^ mon bon ami, après une courte absence, votre lettre qui m'attendait ici. J'ai lu votre livre comme on lit, c'està-dire comme je lis ce qui sort de cette plume, indigne de nos jours de malice. [Que vous en dirai-je? Gest Job, c'est Isaïe, c'est Jean, c'est plus haut peut-être que tout cela ensemble, c'est vous, vous que je vois qu on laisse seul à vous dans votre Pathmos. Hélas! dans cet abandon, il est plus d'un Pierre, et pas un n'a fait l'effort de tirer le glaive.] Que n'ai-je été en situation de le faire, et de le faire tout incontinent, car je puis dire : Etiamsi omnes, ego non. Je le dis, je vous l'écris, et de
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ma lettre vous pouvez faire tel usage qu'il vous plaira, auprès de qui il appartiendra.
Ensuite, si j'embrassais la défense de mon ami, de son livre, de cette poussière de semence qui fait mal aux yeux du présent, justement à cause qu'elle doit lever dans le futur, je l'envisagerais, je l'expliquerais à ma manière, selon mes idées propres; je vous justifierais peut-être même en vous accusant par-ci par-là. Mais, que j'accuse ou que j'admire, ce pourra être infiniment plus mal que d'autres ; ce sera certainement comme pas un.
[Lac(ordaire) et votre frère surtout m'ont fait mal*, le : Tu quoque mi ! est venu à la pensée de tout le monde. César, ne voile pas ta tête du pan de ta robe : tu n'en mourras pas !-].
Notre ami m'a mandé les lignes de points qu'il vous a arrachées. Faut-il vous le dire ? Part ne vous entend pas ; part vous entendra trojj; mais que de temps il faut dans ce siècle (illisible) ! Vous êtes, mon cher Lamennais, l'Hermite d'une croisade sans Godefroy. Les peuples sont poussés par le vent des mécomptes vers je ne sais quelle république vertueuse aussi. Rome devrait être là ; mais qu'est-ce que Rome? Magni nominis iimbra. Mon cher ami, l'avenir est enflé ; de quoi? De vent peut-être encore.
Ce qui ne sera jamais du vent, c'est l'amitié de trempe forte et à l'épreuve de la trop bonne comme de la trop mauvaise fortune (les deux sont un écueil) de celui qui est toujours avec vous, bien que séparé de lieu.
Tous les miens et chacun en particulier, veulent que je ne les oublie pas auprès de mon ami.
' Lacordaire avait publié, dans VUnivers religieux du 2 mai 1884, un article contre Lamennais ; cet article forma le premier chapitre du livre que Lacordaire fit paraître, la même année, sous ce titre : Considérations sur le système philosophique de M. de la Mennais {in-8, 208 p.).
2 « Je veux d'abord vous dire, au sujet de mon frère, que, sauf un peu de faiblesse peut-être, il est plus à plaindre qu'à blâmer; vous connaissez assez sa position, avec ses cent cinquante établissements qu'il faut défendre perpétuellement contre des attaques de droite et de gauche; l'évêque de Rennes, qu'aussi vous connaissez, a exigé de lui cette malheureuse lettre, qui ne lui fut cependant accordée qu'à la condition de ne la communiquer que confidentiellement à un petit nombre de personnes, selon les exigences; il a trouvé bon de la rendre publique : vous jugerez l'homme et le procédé. J'avais hâte de vous donner cet éclaircissement. » Lamennais à Coriolis, 3o juin 1834.
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Lamennais a Goriolis, 20 juin i834^
Goriolis a Lamennais
Toulouse, 28 juin i834.
Mon bon ami, j'ai reçu votre lettre et j'ai fonda en larmes, et c'est en fondant en larmes que j'ai tracé les stances que je vous adresse et que je vous supplie instamment de rendre publiques par la voie de quelque Journal indépendant.
Je ne supporte pas non plus, moi, la pensée qu'on puisse quelque jour m'imputer un lâche silence à votre occasion.
Je pensais bien que cette lettre de votre frère n'était pas destinée à voir ce jour infidèle. Les hommes sont ainsi. Je disais bien aussi que le Vatican n'avait rien ici de spirituel à rendre '-.
Adieu, l'heure me presse, je vous embrasse comme je vous aime.
29 juin 1834 A mon ami M. F. de Lammenais, Stances
L'amico mio, e non délia ventura.
Dante.
Mes larmes coulent solilaires, Et nul sein pour les recueillir; Vous qui pleurez dans l'avenir, Un jour pleurez sur mes misères.
» Dans Forgues, la lettre est faussement datée du :5o juin.
« « [Rome] a mis mon livre à l'index politique; l'introduction en est sévèrement prohibée : c'est, je crois, tout ce qu'elle pouvait faire; dans tous les cas, si elle parlait, ses paroles seraient en harmonie avec cette mesure, et de même g-enre, c'est-à-dire qu'elles n'auraient rien de dogmatique. » Lamennais » Coriolis, 20 juin 1834.
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L'n jour saurez-vous que ce cœur Enfermait un monde de choses Qui ne furent jamais écloses, Qui mourront avec lui, j'ai peur?
Qu'elles meurent, et que je meure.
Vivre, qu'est-ce donc? Dites-moi?
C'est attendre la suprême heure Où la tombe vous dit : « Tais-loi I »
Je me tais vivant, sans attendre Ce « tais-toi » que dit le trépas.
J'avais un cœur sublime et tendre ; Le saura-t-on? Je ne sais pas.
Toi, dont j'admire le génie.
Ami le plus doux à mon cœur, Plus aimé, plus on te renie, Dont j'ai mesuré la hauteur,
On saura quelque jour peut-être Que seul, tout haut, de tes amisi.
Jai dit : Ecoutez votre maître ; 0 Rois! si vous l'aviez compris!
« Qu'on lapide ce pi'èlre impie! »
Eh Dieu! pourquoi ce noir courroux?
« C'est qu'il ose avoir du génie; Nous n'en souffrons point parmi nous. »
Au prophète on lance la pierre,
Pierre de malédiction
Puis., un jour... sur sa froide bière Ils viennent dire : // eut raison.
Il eut raison! Lâche justice Qu'on ne fait jamais qu'au tombeau.
Qu'un suaire t'ensevelisse, Ton horoscope sera beau.
* (Vel) Qu'entre quelques rares amis.
De Golgotha quand la victime Tomba sous le Pharisien, Qu'on dise quel était son crime?
Tu peux répondre : C'est le mien.
Comme ils vont crier : « 0 blasphème!
Que nous vient dire celui-là?
Il parlait autre que cela. »
Oui, le monde était-il le même?
Vous vous taisiez, quand je parlais, Vous, dont la voix semble si haute.
M'apprendrez-vous à qui la faute?
Les temps nouveaux, les ai-je faits?
J'ai connu peuples et monarques, Tous, je les aimai, tour à tour, J'ai connu leur ingrat amour; Mon sein en gardera les marques.
Tu ne peux plus porter de Roi, Pasteur qui brise la houlette ; Tu viens à la foule sujette ; On t'accuse : ce n'est pas moi.
Ce n'est pas moi qui, dans leur gloire, Leur dis la rude vérité ; Que s'ils ne mont pas écouté, Suis-je le serf de leur mémoire ?
Comme il eût flatté leur malheur Qui ne flattait pas leur puissance!
Mais que peut trouver un grand cœur Devant leur blême obéissance?
Regardez : pour eux on se bat; Devant, sans doute, est leur panache.
Leur panache? Dans le combat?
Point. Je me tais. Qu'on ne se fâche.
Tu le sais, l'ami de mon cœur.
Qu'ils t'ont gâté de belles pages!
Comme tes éternels ouvrages Attesteront, hélas! la peur !
La peur qui perd tous les royaumes Et qui perdrait celui du ciel, Si l'on méprisait les fantômes Que fait voir l'autre Ezéchiel.
11 fait voir, mais à qui regarde; Qui ne regarde ne voit rien.
C'est un duel : soyez en garde.
Vous vous découvrez, je crains bien.
Tout se meurt; mais tout recommence :
Dans ce siècle rien d'achevé, Laissons ce siècle réprouvé, Tentons un avenir immense.
Toi, prophète de temps meilleurs, Peut-être aussi grand qu'Isaïe, Je t'ai compris; que nos malheurs N'accomplissent pas ton génie.
CoRioLis d'Espinouse.
Mon ami, vous aurez reconnu hier toute ma précipitation. Voici ces stances un peu moins indignes de vous et du public. Je tiens infiniment à les voir publiées. Elles seront, en quelque sorte, l'annonce de ce que je roule dans ma poitrine et dans mon cerveau.
Je ne suis pas surpris du jugement de R'... Celui-là ne s'en va pas demander aux autres ses idées.
Au cas que le second vers de la sixième stance vous semblât trop absolu, on pourrait adopter la variante au bas de la page. Je suis toujours pressé.
Vale et ama.
* « On m'écrit que Rubichon... a été enchanté de mon livre : cela ne me surprend point^ vu le tour de son esprit. » Lamennais à Coriolis, 20 juin
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GoRTOLis A Lamennais
2 juillet iH'.i^.
Je voudrais placer après la dixième stance les deux que vous lirez ci-après, mon ami. Voyez et jugez. Gela sentira bien le désordre, mais ce désordre même n'est pas. je crois, sans entraînement.
Il y a ici des gens qui voudraient vous écorcher vif, et qui m'écorcheront peut-être par provision.
A vous à toujours. Je n'ai qu'un moment.
Tu peux répondre : « C'est le mien. »
Celui qui perd et récompense Te juge mieux de ses hauteurs; Toutes les terrestres clameurs N'ont pas de poids dans la balance.
Déjà, dans l'intègre plateau De l'incorruptible peseuse, Quoi que dise la tourbe oiseuse, Tu n'es pas léger au niveau
Gomme ils vont crier, etc. Pardon de ces vétilles.
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Lamennais a Coriolls, i3 juillet i834.
GoRiOLis A Lamennais
Toulouse, 20 juillet i834.
[J'ai peine à m'expliquer, mon cher ami, comment il arrive que vos correspondances de delà les monts vous servent assez mal, pour que, dans votre Bretag-ne, à la date du i3 courant, vous ignoriez encore, je ne dis pas seulement la Lettre Encyclique dont j'ai connaissance ici depuis lundi i4, mais même les dispositions de Rome à l'égard de votre livre.
Votre sécurité est, à l'heure où j'écris, tombée de son haut.J A l'instant où du haut des sept collines m'est tombée cette inqualifiable pièce, j'allais, comme bien et secrètement informé, vous écrire que, non seulement on remuait ici fortement contre vous en cour de Rome, mais encore que l'arch., homme haineux et médiocre en proportion, faisait corriger les épreuves d'une censure amère et violente des Paroles d'un croyant; ouvrage de lui, qui n'est pas de lui, mais d'un abbé Vieusse, habile théologien, dit-on. Cette œuvre était sur le point d'être soumise au Vatican, lorsque le Vatican, triomphant de ses lenteurs accoutumées, a prévenu M. de Toulouse par son horruimus, en sorte que sa belle et cicéronienne latinité nous aura fait perdre le bon français de M. d'Astros, soit M. de Vieusse, où Vimpie, le scandaleux et Verroné n'étaient pas plus ménagés que dans ce Datunx apud S .-Petruni^.
* L'Encyclique Singulari nos du 24 juin i834 condamnait les Paroles d'un croyant, « livre renfermant des propositions respectivement fausses, calomnieuses, téméraires, conduisant à l'anarchie, contraires à la parole de Dieu, impies, scandaleuses, erronées, déjà condamnées par l'Eglise, spécialement dans les Vaudois, les Wiclefites, les Hussites et autres hérétiques de cette espèce ».
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Vous avezdansM. d'Astr. un ennemicouvert et acharné. L^év. de Rennes n'est que son raton. Vous comprenez de reste que la barrette est la plus forte conception de cette tête. Tous ces manèsres sont recouverts d'un vernis de saint homme, bien entendu.
A présent, qu'allez-vous faire? Quel parti prendrez-vous? Il y en a deux : Tun, qui ne vous réussira pas mieux qu'il y a deux ans, avec des gens qui vous en veulent moins pour ce que vous dites que pour le talent avec lequel vous le dites ; Tautre... Il y avait un homme qui s'écria un jour : « Je suis poussé à un dénouement qui me fait dresser les cheveux à la tête. » Cet homme est compté parmi les plus grands souverains'.
Nos élections de Toulouse ont été ce que je leur ai prédit qu'elles seraient. Elles ont eu notre ami Berryer et Dugabé, deux avocats, et n'ont eu ni Chat., ni Fitz-J., gentilshommes dont on ne veut plus.
A l'égard du patron électoral, et élu, je suis d'autant plus de votre sentiment, que, s'il m'en souvient, il y a longtemps que je vous l'ai traité de Louis XI au petit pied. Sa fourbe serait-elle funeste à cet enfant ? Demandez aux légitimistes.
Ils sont drôles, les légitimistes, aussi drôles, pour le moins que le prochain, en votre Bretagne, au temps de M'"' de Sévigné. Part envoie des députés à la Chambre en vertu du mandat électoral, part décline le mandat, aux conditions acceptées par les premiers. Quelques-uns de ceux-ci disent, l'un: « Je ne peux pas jurer ce qu'on veut que je jure » ; cet autre : « Je ne peux pas jurer ce que je ne jure pas » et ceux-là sont chefs ou prétendus chefs; et ils avoueront Berryer et les quelques autres qui ont juré ce qu'ils ne peuvent jurer, et cela se nomme un parti ! Sur tout cela la République, comme la poire, n'est pas encore mûre. Petit poisson deviendra grand.
[Mon dessein en vous adressant mes stances, que je n'eusse pas, sans votre aveu, livrées à la publicité, n'a pas été uniquement de vous donner tout haut un témoignage d'amitié fidèle, mais encore et surtout de vous rallier des dissidents, vous opposant sans cesse à vous-même, de faire voir, dans des vers fort
1 Cromwell.
indépendants, dont j'assumais tout seul la l'esponsabilité, que la logique de l'esprit, non plus que celle du cœur, ne répugnait pas à nouer les deux bouts de cette longue chaîne d'éloquents ouvrages^]. Et je m'étais si peu trompé que, par la communication intime de cette si mince production, jai réussi à vous ramener deux ecclésiastiques qui me sont dévoués et dont l'un n'est pas sans influence, bien que l'arcli. le suspecte à cause de ses liaisons avec moi. Vous comprenez que c'est à cause de mes liaisons avec vous. Le jésuite Deplasses, exprécepteur du duc de Bordeaux, laisse entendre qu'il meurt d'envie de me voir, mais qu'il n'ose. Mon cher ami, les applaudissements étourdissent, les ennemis instruisent. Parmi eux, de francs, de faux. Des derniers nil fit; les premiers, au contraire, si l'on peut, sans que vous vous en mêliez, les amener à vous comprendre comme je vous comprends, ils seront à vous. Ensuite, vous et moi compterons et nous entendrons in perpetuiim.
Lamennais A Cop.ioLis, 27 juillet i834.
CORIOLIS A La3IENNA1S
Toulouse, -2 août i834.
11 ne m'avait pas échappé, mon bon ami, que la lettre exi</ua
1 « J'avais parfaitement bien compris vos intentions à l'égard des belles stances que vous m'avez envoyées, et aussi, le jour même où elles me parvinrent, je les adressai, à Paris, h un de mes amis, afin qu'il les fît insérer dans quelque journal ; puis, ayant reçu vos corrections, j'écrivis sur-le-champ qu'on en suspendît la publication. Vint après l'Encyclique, qui ne me permettait plus de compromettre, peut-être, votre nom, et m'obligeait dès lors à me priver des avantages que j'eusse retirés de cette touchante marque de votre afTection. Je dois me résoudre à souffrir, mais je ne veux pas, autant que possible, que mes amis souffrent de moi et pour moi ». Lamennais h Coriolis, 27 juillet 1834.
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mole, demeurait, à l'égard des preuves, exiy aissima'^ . Vous ignorerez provisionnellement ; je m'y attendais ; c'est de beaucoup le meilleur et le plus sage.
[J'ai regret, je ne vous le dissimule pas, à ce témoignage public de mon invariable affection, donné sans démenti à mes opinions propres.] C'est k vous que je songeais, plus qu'à moi, car, tout peu que je suis, je ne me suis pas laissé oublier à ce point que ces stances n'eussent été remarquées, à votre acquit peut-être. [Vous ne m'avez pas rendu, souffrez que je vous le dise, la justice que j'étais endroit d'attendre de vous. Je crains d'autant moins de me compromettre, que je ne suis pas à savoir qu'il n'y a que les gens qui ne se compromettent pas qui ne promettent rien. C'est à ce point que si j'eusse cédé à mon premier mouvement, je les eusse adressées (les stances) à un journal, V Echo français, par exemple, qui, malgré son opinion propre, est impartial, qui s'est constamment exprimé sur vous dans une digne mesure, et qui, peut-être, avec ma signature et la date, les admettrait encore aujourd'hui] dans ses colonnes.
Mais je n'ai rien voulu faire avant votre attache. Là-dessus, faites ce que vous estimerez convenable. Hélas ! nous ne sommes jamais assez ce que nous sommes, et c'est ce qui nous tue.
Quelqu'un qui vous tuerait très chrétiennement, si vous étiez tuable, c'est notre arch. Il est, en ce moment, aux prises avec son clergé, au sujet de certaines étroites réformes disciplinaires qui lui ont valu de vertes résistances. Tête étroite ! Caputperexif/uiim ! Vous voyez que je laisse courir ma plume.
Que deviendra tout ceci ? Finalement que ferez-vous ? Le pas est glissant, je le vois de reste. En même temps s'arrêter, c'est faire comme don Carlos à Elsondo. Songez-y, et ne manquez pas à vos destinées. Le monde cherche à tâtons un homme dans la profonde nuit qu'on lui a faite, cet homme sera non pas Nicolas, non pas certes Mauro Capell (ari) -. Vous, forsan, si vous vous
* « Chose étrange, de déclarer qu'un livre est iJcleslable, impie, scandaleux, sans dire en quoi il l'est, sans citer une ligne, sans indiquer même une seule proposition! De sorte que l'auteur ne peut ni se justifier, ni s'expliquer, ni savoir même ce que l'on blâme dans son ouvrage. » Lamennais à Coriolis, •>. juillet i834. Lamennais était décidé à garder provisoirement le silence.
- Grégoire XV.
comprenez tout entier. Pensez-y. Il y a tantôt dix ans, vous m'écriviez : « Je trouve dans vos lettres lumière et vérité. » Vous êtes au gîte où l'on songe, songez aussi que nul ne vous est aussi invinciblement attaché que le marquis de Goriolis.
Jïrai passer l'hiver k Paris.
Il faut supprimer une s à mon nom àEspinoiise. Il est bien vrai qu'il s'écrivait anciennement ainsi ; mais il est arrivé qu'un M. d'Espinasse a pensé ouvrir une de vos lettres. En dépit de l'euphonie, vous ne voulez pas me faire rimer k Lapanouse (?) ; que voulez-vous ? Je rime aussi à la Peyrouse.
Lamennais a Goriolis, io août i834^
Goriolis a La.mennais
Toulouse, 19 août i834.
Qu'il ne soit plus question de ces stances, mon cher ami, elles ont manqué là-propos de leur vie, comme M. de la Fayette celui de sa mort ; ce qui n'empêche pas qu'il ait manqué k quasi tous
* Quelques lignes ont été sup[)rimées par l'éditeur, vers la fln de la lettre. Voici le texte complet :
[« Le ministère doit être content; M. Thiers, surtout, qui a présidé à a fabrication de ce magnifique instrument constitutionnel. Je me plais à penser qu'une telle gloire le console assez des démentis du républicain M. Desjobert.] 11 a d'ailleurs, en outre, une autre consolation dans ses profits de bourse, facilités si moralement par le monopole des nouvelles télégraphiques.
Il est vrai, qu'à Monsieur il en rend quelque chose.
Mais, somme toute, fût-il, nouveau Petit-Jean, chargé de fournir le foin, vaille que vaille, il pourrait fort bien fournir encore la paille, et ainsi je n'ai pas d'inquiétude de ce côté-là. [Quelles turpitudes, etc.. »
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les à-propos de sa vie. Elles deviendront ce quelles pourront, par la suite, si jamais elles deviennent quelque chose.
[Vous n'êtes pas, je niassure, à connaître le mandement de Mgr Poul-Thérèse-David d'Astros, quine montre à votre égard, du premier de ses patrons, que son zèle envers saint Etienne, qui nest pas précisément aussi tendre que la sainte d'Avila, ni tout à fait aussi sublime que le lloi prophète ; un saint, au demeurant. Ce mandement, où l'on a jouté avec FEncyclique] (et qui, par parenthèse, a passablement scandalisé les diocésains légitimistes à cet endroit si naïvement curieux : « Qu'on ne renouvelle cependant pas ici contre nous une imputation digne de l'ignorance si commune aujourd'hui en matière de religion: qu'on ne nous accuse pas de regarder tous les gouvernements comme théocratiques, et tous les rois comme établis de droit divin. Telle n'est pas notre doctrine. ») La parenthèse fermée, ce mandement, donc, [est la pénible élucubration, pour la théologie, d'un M. Vieusse professant le dogme au séminaire diocésain, et, pour la rhétorique, d'un sieur Delpech, professeur de droit civil].
A présent, je vous dirai qu'il est parvenu ceci à ma connaissance par la confidence d une personne dévouée et en situation d'être bien informée. iL'arch. est en tournée en ce moment à Polignan. Ses dépêches du nonce, qu'on est autorisé à ouvrir, portent en substance : « Le Saint-Père ne déclarera pas M. de L. M. un hérétique, bien qu'il pût le mériter, pour deux raisons capitales. La première est ([uon ne veut pas pousser à bout un génie aussi redoutable et aussi précieux pour l'Eglise: 1 autre, qui pourrait être la première, c'est qu'autrement on prévoit un schisme. » Ceci est sûr.
Tirez-en les conséquences. Je suis bien informé, et avant M. Paul Thérèse, à qui, de son mandement, n'appartient que la signature, ce qui ne l'empêchera probablement pas de signer incessamment : le cardinal d'Astros], et ce qui ne lui donnera pas plus de droit à la dernière des vertus théologales.
Vous me semblez, mon cher ami, fort réservé avec moi sur le sujet de vos créations. C'est en fort mal user, je vous en avertis. Il me semble que je ne serais pas autrement indigne de ces confidences, qui souvent m'arrivent d'ailleurs. [Vous devriez bien me confier ce qui dans votre manuscrit des Paroles occupait
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les lig-nes de points de Yimprimé, et dont m'a parlé notre ami V.]
A l'égard de la Chambre, il faut que vous ayez du temps de reste, si vous vous en occupez un moment. J'ai dit à Dugabé, à son départ, ce que j'en augurais. Ombres chinoises que tout cela. Les questions sont ailleurs. On peut s'y remuer, mais on ne remue rien. Le Palais Royal s'en moque, fait ses affaires, et il fait bien, puisqu'on fait si mal. Nous n'avons en politique que des hommes de /e/Z/'cs; d'hommes politiques point. On se berce, on se laisse bercer ; on s'endort. Quel sera le réveil ? Ce n'est pas M. Thiers qui vous le dira; il ne vous dira pas davantage que personne au monde ne vous est plus invinciblement attaché que moi.
Lamennais a Coriolis, 28 août i834.
Coriolis a Lamennais
Toulouse, 6 septembre i834.
Je conçois, du reste, mon cher ami, votre peu d'empressement à connaître l'œuvre de l'Eminence in futurum. Il ne serait pourtant pas impossible que la couleur marron qu'il a inventée n'eût pas le débit qu'il s'en est promis. \^L Avenir i-eligieux n'a dit que vrai, lorsqu'il a rapporté que le mandement de M^'' d'Astr,, affiché à la porte de la paroisse Saint-Jérôme, a été trouvé le matin croisé de deux bandes noires avec ces mots au-dessus : Gloire à Vahhé de Lamennais . Dès ce matin-là même j'en ai été informé par une personne qui, sans partager toutes vos opinions, est dévouée à votre cause, mais que sa position doit rendre à ce point circonspecte qu'il ne faudrait pas qu'on soupçonnât même d'où me viennent mes documents.]
Après cela, ne vous liez trop, ni aux marais d'Hibernie, ni aux
monts de Souristan ', ni, s'il faut plus, au spectre noir accroupi sur la poitrine de tel qui rit des ricanements : car il sait bien, ce tel, que tout, aujourd'hui, dans le monde, se fait et se défait par la France (et cela date de loin), que la réplétion des paroles, en même temps que la consomption des choses, nous tue, et que, finalement, toutes les phrases qui ne se résolvent qu'en phrases n'empêchent pas de gouverner, soit de régner, comme on voudra. Que si ce tel que l'Europe adopte, en quoi seulement elle a du sens, je veux dire en l'état où elle s'est laissée réduire, que si ce tel à quatre ans en ajoute ainsi quelques autres, il pourra parler plus haut, et, tout ainsi que Martin Luther, dire : Sic volo, sic juheo. L'avenir se peut faire ailleurs, mais l'avenir tient à peu, Buonaparte Empereur a fait des Empereurs en Amérique, là où il n'y avait que des républiques, par l'imitation, uniquement.
Pour ce qui me regarde, vous me faites trop d honneur, mon bon ami : je ne préserverai de rien la France ; je me connais et la connais trop bien, pour m'en flatter. D'ailleurs, puisque les partis ou prétendus partis le prennent sur ce pied-là, ce que je publierai, en politique, si je publie, ne plaira vraisemblablement à personne, tout haut, peut-être à tout le monde, tout bas, et c'est précisément par là qu'il vaudra quelque chose. On écrit fortement, mais on veut mollement; là est la plaie, le chancre qui nous ronge et qui fait beau jeu à ceux qui jouent à l'inverse. lime semble voir Pompée en Plutarque, « s'amusant à résister
à Qesar de paroles seulement cuidant bien le combattre
pour dire : Je suis d'advis de cecy, ou de cela, mais Ca'sar ne s'en souciait point».
A cela, et je m'y attends, vous m'opposerez la presse. La presse! Mon Dieu 1 mon cher ami, je vous le viens de déclarer^ elle se meurt de trop plein. Nous ne sommes plus que de vieux enfants bercés de belles chansons qui bercent non notre berceau, hélas ! mais notre tombeau.
Plus loin, qu'y aura-t-il ? Voltaire disait : un beau tapage. Moi, je vous le demande. Ce que vous ne me demanderez pas, c'est si je vous suis attaché pour cette triste et ridicule vie.
i « Tout fermente et s'agite, depuis les montagnes de Syrie jusqu'aux marécages d'Irlande. » Lamennais ;i C'ort'o/is, 28 août 1834.
Lamennais a Gûriolis, 22 septembre i834.
GoRiOLis A Lamennais
Gruchet par Bolbec (Seine-Inferieure), 19 novembre i834.
11 y aura tantôt deux mois, mon ami, que m'est arrivée dans le Midi une bonne lettre de la Ghênaie à laquelle je pensais avoir, selon ma coutume avec vous, incontinent répondu, et que je viens de découvrir être restée sans réponse au milieu de tracas d'affaires, de déménagements de meubles, voyage et ce qui s'ensuit. Depuis cette lettre, les événements se sont pressés et aussi les hommes apud P. L. fcstinantes, et de tous ces hommes, et de tous ces événements, rien ne saurait être exprimé de quelque valeur. G'est ce que je viens de faire, déménagement, emménagement, et rien de plus. G est le secret de notre roi Mazarini qui semble se complaire à transformer son conseil des ministres en un habit d'Arlequin où vous avez peine à saisir les couleurs multipliées. Il y a peut-être aussi sous ces mutations fantasques quelque chose qui tient moins qu'on ne croit de la bizarrerie et de l'irrésolution.
[Vous me questionnez sur la question d'Espagne. Hélas ! que vous dire de cette triste monarchie ? Gomme toutes ses sœurs aînées ou puînées, elle suit sa pente inéluctable. Elle va, Dieu seul sait où. Voilà pour les temps; au regard du temps, s'il faut détailler, le haut clergé se divise sur la question de famille ; les moines, puissance réelle, tiennent pour Garlos. En ce pays, la question de légitimité n'est pas, il faut qu'on se le persuade bien, telle que chez nous. Force Espagnols de la vieille roche vous diront : Don Carlos est notre Louis-Philippe. On se bat, on s'extermine, et l'on s'entend un peu moins à chaque extermination. Telle est, en ce moment, armis virisque nobilis Hispania de Florus.l
On me mande qu'on ne souffle plus un mot de vous à Rome, non plus qu'à Toulouse. Que si M. de Toulouse se risque à écrire contre vous deux lignes qui soient de lui seul, je lirai dire à Rome.
Vous voyez, mon cher ami, que « d'Indou que j'étais, je me suis fait Lapon ». C'est pourtant à Toulouse que j'ai laissé le mauvais temps pour le trouver ici. Le milieu du mois qui vient me verra à Paris selon les apparences. J'y reprendrai avec vous nos douces communications. Ne laissez pas, en attendant, de me donner ici des nouvelles d'une santé qui m'est précieuse à tant de titres, et ne me gardez pas rancune, car, en honneur, je ne me croyais pas en arrière avec le plus cher de mes correspondants.
Ma femme et mon fils aîné me gronderaient fort si je ne les rappelais pas à votre bon souvenir; et moi je me fâcherais sérieusement si, dans quelques jours, on ne m'apportait une jolie petite lettre de celui qui écrit lettres et livres comme personne n'écrit aujourd'hui, et que j'aime et révère comme on révérait et aimait autrefois.
Lamennais a Coriolis, 27 novembre 18^4.
Coriolis a Lamennais
Paris, 3 janvier iSdî).
Il est bien vrai, mon cher ami, que je suis assez allant, et il n'est pas moins vrai que plus je vais et moins je rencontre de personnes qui vaillent qu'on 7/ aille. Pardonnez-moi cette irrévérence pour l'euphonie, mais c'est quelle peint, me semble, à merveille, ce qu'on trouve quand on A^a. Ceci ne regarde pas votre lettre, qui m'a été renvoyée ici de Bolbec, ouverte, je n'en sais rien, au moins recachetée, ce qui est moins incivil. La presse, pourtant, et ses dévergondages devraient bien nous
défendre contre ces minimes curiosités, qui n'aboutissent qu'à apprendre ce qu'on sait, et au delà.
Toulouse, du reste, Paris, Toulouse, toute la France est jetée dans le même moule. On ne va pas, on se laisse aller.
A la tribune on se débat, de la chape à lévèque : Pages a raison, Guizot a raison, Thiers a raison, Berryer n'a pas tort ! Du fond des questions, mieux, de ce qui se passe derrière les questions, pas de nouvelles. Tétebleu ! que de paroles perdues, sans parler de l'encre !
Vous voyez ce qui se passe de l'autre côté de l'eau. Que fera Peel? Que fera le Grand-Duc ? Pevit-être pas mieux que n'ont fait les g'rands la Bourdonnaie et Polignac. Sous un amas de mots, peu voient les choses. Tout s'obscurcit, tout s'embrouille. Qui débrouillera? Tel pauvre diable peut-être qui ne s'en doute ni ne s'en soucie aujourd'hui; et puis, ô misère! il n'aura pas plutôt débrouillé, que surviendra nouvel embrouillamini à débrouiller par un autre. Ainsi va le monde depuis six ou sept mille ans : je ne dispute pas sur le chiffre.
J'ai revu notre ami V... qui vous regrette, vous et vos dissidences. Voilà, par exemple, un de ces mots que je ne comprends plus. En tout, je suis journellement tenté de dire aux mots ce qu'on disait à la sonate. Je ne dis pas cela aux vôtres, mon cher ami, et c est pourquoi l'exception fortifie ma règ-le. Accordez-moi, pourtant, qu'il ne faut pas avoir Yesprit bien haut aujourd'hui, pour croiser les deux bras et regarder en pitié tout ce que vous ne dites pas.
Excusez mon griffonnage : si vous saviez toutes les sottises que j'entends autour de 'moi, vous ne pardonneriez pas seulement à mon écriture.
CoRiOLis A Lamennais
Paris, i4 février i835.
Ce m'est un sensible déplaisir, mon cher ami, de me voir privé de votre correspondance, depuis tantôt deux mois de mon retour
à Paris, et, à moins que la même main qui avait ouvert sans façon une lettre, la dernière à laquelle vous avez répondu, ne se soit pas contentée de décacheter deux autres qui l'ont suivie, je ne sais en vérité que m'imaginer. Un cabinet noir aurait-il fait raison des vôtres, ainsi que des miennes? Jai trop bonne opinion de la poste et de ses agents pour croire qu ils renoncent ainsi à de petits profits certains, pour la triste et stérile satisfaction de lire à la main ce qu'on lit journellement imprimé.
[Ce que je sais heureusement fort bien, c'est que vous n'êtes point malade, que vous controversez par lettres avec notre ami Vitr. et que vous envoyez des fragments aux recueils, voire (on me l'a assuré) que vous êtes sur le point de desserrer un livre sur la Restauration et les causes de la Révolution.
A tous ces beaux discours je suis comme une pierre,
c est-ù-dire fort embarrassé de répondre quand on procède par voie d'interrogation^.]
Plus je vois et écoute, mon cher solitaire, et plus je porte envie à votre retraite de la Chênaie, où le bruit des sottises qu'on débite ici ne vous arrive qu'un peu amorti par l'éloigné ment. En vérité, le siècle est magnifiquement niais. En ce genre, les léeritimistes méritent, il le faut bien confesser, une mention toute particulière. Ils triomphent de l'élection de cet excellent F. .1..., qui triomphe des voix à lui acquises pour avoir passé sur la tête de B... Ils triomphent de ce que M. de Blacas a découvert que ce n'est plus le duc de Bordeaux, mais encore Charles X, qui est légitime roi de France, et, dans le même temps, admirez leur fécondité de ressources, ils triomphent d'un dessin transformant le talîleau de l'entrée de Henri IV en celle de Henri V :
Et lithographiant leurs frêles avantages, Du trône de Henri restaurent les images.
Tant V a que je ne sais où respirer du côté du ciel, comme
1 « Il n'y a pas un mot de vrai dans ce qu'on dit de ce nouvel ouvrage que je vais publier. Mon libraire a voulu recueillir mes articles de V Avenir et quelques autres, pour les ajouter à mes Mélanges; j'y ai joint une préface et puis c'est tout, et ce tout est si insignifiant que je ne vous en aurais pas même parlé, si vous ne me demandiez des éclaircissements sur les bruits qu'on a répandus. » Lamennais à Coriolis, 19 février i835.
dit l'apôtre, ou du côté du bon sens, comme je dis, moi qui n'ai pas l'honneur d'être apôtre. Il me prend par accès la démangeaison de publier aussi quelque bribe, mais c'est qu'il j aurait tant à dire, et puis je me susciterais tant d'ennemis ! Pourtant ce dernier point n'est ce qui me soucie. Si je pouvais me faire un la Chênaie au milieu de Paris! Mais ce n'est qu'un beau rêve.
Si la présente vous parvient, répondez-y de grâce, et incontinent ; faute de quoi je nous croirai brouillés, sans savoir comment. Ce que je sais à merveille, c'est comment et pourquoi je vous aime et vous honore.
Ma femme et mon fds me parlent fréquemment de vous et se fâcheraient si je ne vous parlais d'eux.
Lamennais a Coriolis, 19 février i835.
Coriolis a Lamennais
Paris, 2 3 mars i835.
Qu'aurez-vous pensé de moi, mon cher ami, de moi qui vous accusais et qu'à bon droit vous accuseriez aujourd'hui? Le vrai est que, d'aujourd'hui seulement, je reconnais sur mon calepin que votre dernière lettre est restée sans réponse. Voilà bien l'étourdissement de Paris ; en effet, je suis si accoutumé à en user tout différemment avec vous, que j'étais tout disposé à me plaindre de rechef de vous à vous.
Grand merci de votre explication au sujet de votre nouvel ouvrage prétendu. Ce n'est, dites-vous, qu'une préface, mais une préface sortie de vos mains pourrait être traitée moins lestement; c'est ce dont j'aurai le cœur net, quand je l'aurai lue, et je l'aurais lue, si quelqu'un qui me l'a promise ne me la faisait encore attendre.
Au reste, quoi que vous ayez dit et que vous puissiez dire dans
l'ouvrage annoncé, m'assure-t-on, dans cette préface, je ne crois pas plus que vous à la durée de ce qui est.
Seulement, il faut s'entendre sur ce mot durée. Hic opus. Il n'y a pas moins de vingt ans qu'au milieu dune grande réunion de royalistes à la Société des bonnes lettres (à qui Dieu fasse paix ainsi qu'à moi à qui elle fut redevable de ce nom), impatienté de la multiformité des opinions, je m'écriai, à très intelligible voix : <( Messieurs, il y a une condition nécessaire pour être un parti, c'est celle d'être de son parti. » Aujourd'hui les mêmes royalistes (ceux, du moins, à qui il est demeuré quelque sens) ne s'aveuglent plus sur la pente démocratique, mais cette pente devenue plus glissante, grâce à leur première et surannée cataracte, les entraine d'autant plus inéluctablement qu'ils ont abandonné leurs seules positions tenables, qu ils se sont faits démocraticoroA'alistes, même démago-royalistes, qu'ils tuent leur roi futur dans la personne du roi présent, et que, pour finir, les moyens termes ne réussissent qu'au cimeterre. Que si ce cimeterre s'avisait de se montrer parmi les phrases, ce qui adviendrait, ce que l'avenir pourrait réserver de mécomptes même aux spéculateurs les plus profonds, à moi tout le dernier, même à vous tout le premier, mon cher et féal ami, nul ne le peut dire.
Voilà pour les Piois ; à l'égard du Pape, à moins qu'on ne vous fasse Pape, je n'aperçois pas très clairement comme il s'en tirera, acculé entre sa faillibilité et son infaillibilité. Sanc/ue cli Baccho! je l'entends s écrier.
Que vous raconter de ce pays que vous ne sachiez par les papiers publics? Quelques royalistes s'en vont quêtant, sur nouveaux frais, pour notre pauvre ami B... qui est réduit à mettre au mont-de-piété son argenterie, pour s'être mis au service d'une opinion dont il désespère^, et les royalistes quêtes refusent, alléguant les temps durs, la gêne, les fermiers payant mal ou point, et cela, des royalistes à cent et cent cinquante mille francs de rentes. Ce que c'est que d être de son parti! Vive Dieu!
1 L'éditeur Forguos a éclairci cette allusion à Berryer : « En échang-e des magnifujues profits auxquels il renonçait en quittant la carrière du barreau pour continuer la lutte parlementaire, ne lui devait-on pas, en elTet, quelque indemnité? L'obligation était si claire qu'en principe elle n'était contestée de personne. Mais il ne faut pas connaître les hommes bien
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[Que vous couler eucor?
Que l'al^bé Lacordaire Fend les (lots d'auditeurs pour aller à sa chaire.]
Il aura grand'peine à débiter un sermon assez beau pour me faire oublier la façon dure, sèche, ingrate dont il s'est séparé de son maître et de son ami. Ce n'est pas de la sorte, qu'il y a trente ans et plus, Burke se sépara de son ami Fox ; soit dit sans comparaison. Je lui croyais quelque chose de mieux sous la mamelle gauche.
Vous savez ce qui bat et battra toujours pour vous sous la mienne.
Lamennais a Goriolis, 5 avril i835.
CoRious a Lamennais
Paris, 2 2 juillet i835.
J'espérais, de jour en jour, mon cher ami, des nouvelles de votre voyage, de votre santé, et puis de jour en jour aussi je voulais vous donner des miennes, renonçant presque à recevoir des vôtres.
Je suis en souci de votre livre annoncé ; tout ceci, comme je ne m'y attendais que trop, ayant pitoyablement tourné. Dans cet innommable procès, la Pairie laissera sa peau déjà collée sur les os, et la République quelques plumes. Sauf le jeu de mots, la vôtre y sera bien embarrassée, si rien la peut embarrasser. Hélas! nous n'avons encore de la démocratie que la haine des supériorités; démocratie mal comprise, m'objecterez-vous. Mais cette
à fond pour deviner que, dans la pratiiiue, l^eaucoup de riclies et puissants seigneurs cherchaient à s'y soustraire » (t. II, p. 419, note).
démocratie raisonnable, intellig-ente, seule enfin possible, quand et comment lobtiendrons-nous? Que d'obstacles, et de combien de sortes sur son chemin ! Sans compter l'impatience française qui ne sait rien attendre, qui précipite tout, mal et bien, et qui, dans son incalculable orbite, emporte Vorbeni lerrarum. Mvons, mon cher ami, ne fût-ce que par curiosité de Favenir.
Que si de ces hautes spéculations je descends à ce qui se meut autour de moi dans ce pays, de quelles pauvretés vous entretenir, car le choix m'est laissé? Vous dirai-je quon jase et quasi sérieusement d'intelligences entre Prague et Neuilly? Que les souverains du Nord ont dit à un ingénu légitimiste de mes amis fraîchement revenu : Ah ! vous êtes donc carliste? Que le czar a ici un envoyé qui persiste à voir dans ce pays tout ce qui n'y est pas, et à n'y pas voir ce qui y est. Aucuns nommeront cela ruse diplomatique. J'ai connu de ces rusés-là, tous se sont mystifiés, à commencer par le marquis de Lucchesini, ce superflu des fins.
Notre ami VitroUes est parti; aussi notre ami Berryer que j'ai embrassé de bon cœur, allant en quête de quelques mouvements généreux chez les monarques septem Trionum. Il n y fait, du reste, guère plus défends quanous; mais, a-t-il ajouté, j'en veux juger par moi-même. Il en aura donc le cœur net, je crois plutôt soulevé. Après quoi il plantera là probablement cette pétaudière s'intitulant fièrement légitimiste, et n'ayant jusqu'ici jamais légitimé que tout ce qui pouvait gâter, souiller, corrompre l'avenir d'un enfant infortuné. Les voilà, plusieurs du moins, qui reviennent avec triomphe au rien de fait de ces pauvres héros de St-Gloud et de Rambouillet. Justice du ciel ! que de honte vous nous gardiez dans vos plateaux ! Je vous dois de vous dire qu'on a fort abusé dans les salons de Paris d'un certain dîner où vous vous êtes trouvé dans votre courte apparition. Peutêtre ne vous êtes-vous pas assez tenu en garde contre certains entraînements. Il y a de dangereux amis, quand ce sont réellement des amis.
Pour moi, vous savez, par une épreuve déjà ancienne, avec quelle tendresse je suis tout ce que je dois être pour vous.
Ecrivez-moi chez M. le comte de la Bédoyère, poste restante, à Verberie (Oise).
Lamennais a Goriolis, i"' août i835.
Goriolis a Lainiennais
Rarai, par Verberie (Oise), 11 août i835.
Votre lettre m'a fait du bien, mon bon ami ; j'avais besoin de vos nouvelles. Ges chaleurs exorbitantes ont dû ajouter à vos fatigues, et qui sait si, portant à la tête de Fieschi, elles n'ont pas été pour quelque chose dans la quasi-mort de Louis-Philippe. Je dis la quasi-mort, non pour un odieux jeu de mots, mais parce que ce mot-là seul exprime le peu qu'il s'en est fallu : car je suis pleinement de votre avis sur le fruit qu'on pense retirer de tels attentats. Après quoi, si vous ajoutez qu' « aucun parti ne se compose de scélérats », je vous répondrai: « Rigoureusement non aujourd hui, parce qu'ils n'ont plus la force de l'être ; il leur reste tout juste celle qui bat des mains à la scélératesse. » Gomptez là-dessus.
Le mouvement des esprits est plus curieux à observer qu'il n'a peut-être jamais été. Nos gens, surtout, nos gens d'autrefois se montrent d^une pureté ineffable. Non contents de s'être épurés de la duchesse de Berry, le seul homme peut-être de leur parti, les voilà qui l'accouplent à cette pauvre femme d'archevêque de Paris pour sa pauvrette petite lettre, tandis que sa harangue de Notre-Dame remue la bile ministérielle. Et ce gobe-mouche de M. de Med..., toujours et partout si bien informé, que j'ai vu tout frais émoulu dune conversation avec M. de Br..., courir aviser son autocrate que la conspiration était carliste, découverte de notable importance, qu'en dites-vous ? Il en a été quitte pour l'épithète d'indiscret.
Pendant cela, l'Espagne, la monacale Espagne égorge ses moines et brûle leurs couvents. L'Angleterre, vous voyez l'accord.
Il est vrai que le Saint-Père ouvre la bouche à des Eminences. S'il passait par la tête du Saint-Esprit d en sortir ! Il serait plus que temps.
Je suis venu aux champs respirer un peu des impertinences de la ville, mais où en est-on à labri ? Vous êtes, en vérité bien bon de ruiner votre santé à remplir votre engagement ' ; ces pairs et cette cause n'en valent, d'honneur, pas la peine, et puis, voyez que vous arriverez tard : cet imbécile de Fieschi vous a tué l'àpropos. Et l'à-propos, en France, c'est tout, mon cher ami. Pourtant, il ne faut jamais défier le génie, mais, si vous m'en croyez, je veux dire, si vous n'y aviez pas songé, ravivez-moi cela d'un peu d'actualité, comme on dit.
Vous n'ignorez pas que l'actualité de mon attachement est l'a tout jamais de cette triste et drôle de vie.
Répondez-moi toujours ici, parce que je vas et viens. M""' de C. ne veut pas être oubliée.
Lamennais a Coriolis, 22 aoi\t i835.
Coriolis a Lamennais
Paris, 12 septembre i835.
J'ai, mon cher ami, tellement usé de la faculté dite de locomotion, que votre lettre du 22 août a joué aux barres avec moi de Paris à la campagne, puis de la campagne à Paris, et puis encore vicissim, et que voici finalement que je n'y réponds qu'aujourd hui.
1 Une protestation en faveur des Accusés d'avril condamnés par la cour des Pairs. Ce travail inachevé a été publié par Forgues, OEuvres posthumes, Discussions critiques et Pensées diverses.
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Vous prenez peut-être bien au sérieux cette extermination de la presse qui en a exterminé bien d'autres, et qui pourra bien exterminer les exterminateurs. Mais, mon cher et sublime ami, faites réflexion sur ceci. Nos gens n'ont nul souci du futur, tel que vous, moi et quelques autres le comprennent. Le futur pour eux, c'est le lendemain, le surlendemain tout au plus.
Toute cette populace de monarques épandue sur la surface de notre Europe, n'aperçoit guère au delà. Ce qui les frappe, c'est Charles X chassé, et Louis-Philippe s'entètant à n'être pas chassé. C'est beaucoup, voire même tout pour eux. Vous ne sauriez croire les témoignages d'admiration pour Louis-Philippe depuis le 28 juillet qui m'arrivent du midi et du nord de l'Europe, Major e longinquo. Tant y a qu'il y a du vrai, ne fût-ce que par comparaison. C'est, comme je vous l'ai peut-être déjà dit, son petit 3 nivôse de Buonaparte, son tout petit lion de son aïeul Hugues. Qu'il en veuille finir avec l'imprimerie qui le tuerait, ainsi qu'elle a tué son devancier, cela s'entend, sauf le mode et peut-être le moment. Seulemeot, comme son devancier, il ne fallait pas souffrir qu'on fît de procès à la presse. Ce sont les procès à la presse de Charles X qui ont appris, par exemple, à l'Europe et par occasion au monde civilisé, qu'on l'appelait publiquement et impunément au cceur de sa capitale, mouton enragé. Ce sont pareillement les procès intentés à la presse de Louis- Philippe qui ont appris au même monde qu'il avait la niaiserie d'être choqué qu'on eût trouvé la ressemblance de son profil avec une poire. En vérité, j'eusse donné beaucoup pour être traduit, pour semblable méfait, soit en police correctionnelle, soit même en Cour d'assises, n'eût-ce été que pour me procurer la satisfaction d'être ouï dans ce dire, qu'on peut être le plus grand roi et le meilleur roi du monde et ressembler à une poire, et qu'une bonne poire est bonne, même une poire de bon chrétien.
Vous me dites que L. P. a désormais rendu toute monarchie impossible. Entendons-nous. Toute monarchie dite légitime, oui. Toute autre, non. Laissez faire et vous verrez. Les légitimes sont mûres pour la preuve. Pour ne parler que de notre France, mon cher ami, je crois bien connaître ce peuple; eh bien! récriezvous tant qu'il vous plaira, mais il n'en reste pas moins que
c'est le peuple peut-être le moins g'ouvernable. et, en même temps le plus maîtrisable.
Vous avez sagement fait de suspendre la publication de Thistorique de votre procès. Ce que je ne saurais suspendre davantage, c'est l'assurance toujours plus vive de cet attachement que vous savez être si loin d'une sèche formule.
Lamennais a Coriolis, 27 septembre i83o.
Coriolis a Lamennais
Au château de Gruchet, par Bolbec (Seine-Inférieure)
18 octobre i835.
De château en château, quasi comme d'hôtellerie en hôtellerie, me voici, amico niio, enfin établi pour quelque temps encore dans celui-ci, d'où je réponds bien tard à votre bonne lettre du 27 du mois passé, reçue pourtant à Paris, où une multitude d'affaires, les unes imprévues, et d'autres amoncelées par mon absence, ne m'ont pas, à la lettre, laissé le loisir de disposer d'un moment pour vous.
[11 est bien vrai, comme vous dites, que Dieu se dévoile dans tout ce qui se passe sous nos yeux, ou, plutôt, qui passe devant nos yeux ; sesdesseins ne sauraient être méconnus que par qui ne regarde pas, car, a dit Bossuet, « Dieu lui-même a besoin d'avoir raison ».
Il aura donc raison, mais quand et comment, qui peut le dire ? Et puis tout ce qui est menace et préparatifs divins pour le très petit nombre, n'est, pour la foule, que spectacle et remueménage. L'avenir nous est sensible, à vous, à moi, à quelques autres. Tout le reste, sans être doué de la profondeur de Malebranche, trouve, sans Tavoir recherché, que le sensible n'est pas
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le solide. Il s'attache donc à ce solide.] Mais ce solide ainsi qu'ils Tentendent, est durable de sa nature, et si j'ai un conseil à leur donner, c'est de le liquider au plus tôt.
Nous verrons bien si M. Mendizabal sera plus adroit, ou plus heureux que ses prédécesseurs, et s'il pourra venir à bout de pacifier l'Espagne impie et soulevée ^ La pauvre dissolue (?) reine joue de son reste contre don Carlos qui joue son va-tout. M. O'Gonnell étourdit et remue le Royaume-Uni ; le Nord s'étourdit, lui, avec des congrès qui sont des parades et des parades qui sont des congrès.
Ce que notre ami Berryer nous rapportera de là sera curieux à entendre. Hélas ! il est menacé de n'en rapporter d'autre opinion que celle qu'il y a portée. A son départ, son découragement était extrême.
J'ai rencontré dernièrement à Paris Lacordaire, il a cherché à se rapprocher de moi. Je lui ai parlé de vous. J'ai peine à lui pardonner certain endroit de ses Considérations. En aucun cas, ce ne pouvait être dans ces termes qu'il se devait séparer de son maître. A quoi vous me direz le dimitle ilH-.
Je n'ai pas vu notre ami Vitrolles ; ce sera à mon retour. En attendant, écrivez-moi ici, mon bon ami, où j'ai faim d'une lettre qui me tranquillise sur la santé de l'ami de mon cœur et de mon esprit.
M"'^ de Goriolis vous reste très attachée ; mon fils aîné me parle souvent de vous ; mon jeune marin se souvient toujours de l'imposition de vos mains, comme de la plume que tient l'une de ces mains.
i Mendizabal (1790-185.;!), libéral ardent, ministre des finances dans le cabinet Toreno (constitué le i3 juin i835), le remplaça le 14 septembre. Goriolis avait raison : cet liomme d'Etat ne put pas mettre fin à la guerre civile, et il démissionna le i5 mai i836.
' Pater^ dimilte illis, nesciuni cniin quid faciunt. 11 s'agit des Considérations sur le système philosophique de M. de Lamennais, par Lacordaire (1834) et dont il a été question plus baut.
1^6 LK MAUgLlS DE COUIOLIS
Lamennais a Coriolis, aC octobre i835.
Coriolis a Lamennais
Grucheii, par Bolbec (Seine-Inférieure) i'^'' novembre i835.
Il ne faut pas, disait un ancien, et M"'® Geoffrin après lui, k laquelle on en a fait honneur, il ne faut pas laisser croître l'herbe sur le chemin de l'amitié ; c'est pourquoi je n'ai garde de vous faire attendre cette lettre, mon cher ami.
[Prenez garde de ne pas trop abonder dans votre sens ; vous savez, vous n'avez pas mis en oubli que vous avez en moi un ami vrai, mais vrai comme vous êtes digne d'en avoir un.
Eh bien 1 cet ami vous dira, en toute franchise : chacun estime l'état des choses selon ses désirs, ses opinions, ses intérêts. Peu voient hors de ce cercle. Il y a pourtant quelque chose à voir hors de là ; et ce quelque chose, ce n'est le journal d'aucune couleur qui vous en informera. Les journaux qu'on croit tout ne sont rien aujourd'hui, croyez-m'en; vous le reconnaîtrez plus tard.^j Ce mariage de la République et du Bonapartisme a, par droit de durée, quasi tué la première. L'armée peut fermenter, le civil peut s'inquiéter, les intérêts dits matériels peuvent bien crier ; mais à tous, et particulièrement à ces derniers, la République fait peur, la République de 1793, qui na sera de longtemps pour eux la République de Washington, ou, si mieux aimez, de M. de TocqueviUe, à laquelle, du reste, il n'est pas finalement défendu d'être la première. Sans doute, le catholique O'Gonnell prêche en style quelque peu grivois, mais peut-être approprié à
1 « Quelque cliose de sombre fermente dans larmée ; à l'intérieur, dans le civil, comme on dit, ce n'est assurément pas la satisfaction qui domine^ Il n'est pas jusqu'au.v intérêts matériels qui ne crient, et, ma foi, assez haut : lisez plutôt le Journal de Xantes... etc. » Lamennais à Coriolis, 2C octobre i835.
son auditoire, la paix, la tolérance, la fraternité, la religion. Hélas ! Maximilien Robespierre prêchait ég-alement vers la fin de IJ92 les mêmes doctrines, s'élevait même contre la peine de mort. D'où peu de confiance dans le langage d O'Connell.
Savez-vous pourquoi Zumallacarréguy est mort avec la réputation d'un chef à qui 1 Espagne ne trouverait pas un successeur? C'est qu'il était impitoyable'. Telle est et sera jusqu'à la fin l'Espagne.
Ce que je serai jusqu'à la fin, mon cher ami, c'est celui que vous trouverez toujours le même pour vous.
On me presse^ vous le voyez. Répondez-moi encore ici. Il s'y trouve gens à vous apprécier.
Lamennais a Coriolts, 12 novembre iSST).
LXXXVIII
Goriolis a Lamenn.\is
Bolbec (Seine-Inférieure)^ 18 novembre i835.
C'est, à mon sens, mon bon ami, une question passablement délicate à décider que celle de savoir si les journaux font l'opinion, cette Reine du Monde, comme dit l'Italien, ou s'ils la reçoivent toute faite. Il y a, selon moi, action et réaction. Encore y aurait-il beaucoup à dire, car j'ai toujours été loin d'accorder à M. de Bonald que la littérature est l'expression de la société: proposition dont on a fait grand bruit, mais plus brillante que solide. Tenez (vous savez que j'aime à traverser vite les idées),
1 Le général Zumala-Carregui était un farouche partisan de l'absolutisme; en i833, il avait organisé dans les provinces basques des bandes carlistes, (jui tinrent en échec les troupes d'Isabelle; blessé le 1 5 juin 183."), il succomba quelques jours plus tard.
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VOUS me citez 89 et je vous cite 92 et 98 . Eh bien ! prenez la littérature^ prenez les feuilles publiques de ce temps-là, y trouvez- A^ous l'expression de l'opinion telle qu'elle était en ce temps ? Non certes. L'opinion est mobile, surtout en France, et même aujourd'hui en Europe, qui s'est plus francisée qu'elle ne s'en doute. La suivez-vous à l'est ? C'est au couchant que vous la trouverez. Le Nord pense l'avoir rencontrée apparemment dans ses colères autochtones. Videhitur. C'est où je l'attends.
Après cela, que les lég-itimistes se montrent tout disposés pour la plupart 11 se rattacher au licou de L. P. à défaut de celui de Ch. X, pas de difficulté ; que les dynastiques (toutes ces dénominations me font rire), ne mirent que le pouvoir et les emplois doctrinaires, je l'accorde ; que les républicains, faible ou forte minorité, selon ce que Dieu voudra, attendent une république dont ils seraient plus facilement les Fouché que les Washington, ilerurti concedo ; que finalement tout le reste, io-nobles pourceaux, n'aspire qu'à vivre dans son bourbier? Eh Dieu ! qui le nie? Jusqu'ici, fort bien ^ Mais encore faut-il se dépêtrer de ce bourbier. La mesure du bien, les améliorations devenues nécessaires à ime époque donnée, mon cher ami, c'est là le diable à confesser, et le bien prévaut-il toujours ? Les événements sans doute sont juges, et ne font pas attendre leurs arrêts ; mais d'autres événements ne cassent-ils jamais les arrêts des premiers ? Pazienza, sans doute, et terj^a muove.
Vous voyez, mon ami, que je me souviens de ce beau et menaçant ciel de Naples que je pleure et pleurerai toute ma vie. mais que je troquerais sans peine contre la tempête soufflant à travers les arbres dépouillés, environnant le manoir
1 « Une partie des légitimistes ne demanderaient pas mieux que de se rattacher à Louis-Philippe, et ils n'y manqueront pas dès qu'ils pourront le faire avec quelque décence. L'opposition dynastique ne vise qu'au pouvoir et aux emplois. Les républicains, en faible minorité dans le pays, rêvent vaguement un meilleur avenir, et tout le reste vit sous l'empire à peu près exclusif d'un égoïsme abject, concenti'é dans les intérêts et dans les jouissances matérielles. Voilà les faits dans leur nudité ; qu'en conclure ? Que notre société, malade et pourrie, tend à se dissoudre complètement? Non, pas du tout, à mon avis... Elle guérira, soyez-en certain, et plus vite qu'on ne se le figure.. A la longue, c'est le bien qui prévaut toujours. » Lamennais à Coriolis, 12 novembre i835.
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d'un ami qui donne un certain démenti à ce mot d'Aristote, au milieu de ses amis : « 0 mes amis, il n'y a point d'amis ! »
Lamennais a Coriolis, 5 décembre i835.
Coriolis a Lamennais
Bolbec, 12 décembre i835.
C'est encore d'ici que je réponds à votre lettre du 5, qui m'est renvoyée de Paris, mon toujours plus cher ami. C'est à la veille de mon départ, ce qui est vous dire que désormais ce sera rue de Bourbon, 76, que j'attendrai les lettres de l'ermite de la Chênaie.
Vous voyez que vous ne vous êtes trompé que de quelques jours. Notre sympathie nous devine l'un l'autre.
Ce que j'aurai trouvé, mieux démêlé, dans cet imbroglio du monde politique, je ne manquerai pas de vous en aviser, si c'est le mot propre à l'égard d'un esprit aussi avisé que mon correspondant breton. Il est une chose que, par-dessus tout, je redoute dans ce céleste enfer de Paris, c'est la guerre, guerre de damné, qu'il y faut, malgré soi et ses aidants, soutenir contre les sots ; car il est dans ce pays, plus qu'ailleurs peut-être, des sots si vaillamment sots que, si l'on cherchait bien, on trouverait leur sottise inscrite dans quelque compagnie d'assurance. La sottise, Dieu me damne, comme disent les Anglais, ou plutôt, me pardonne, comme nous disons, la sottise serait-elle l'archée, ou âme du monde ? Oh ! qu'on souhaite à tout le moins la bêtise, quand on a tâté de la sottise ! AiTa, parliamo cValtro. Sottise est contagieuse.
Comme se dénouera ce drame sans nom, qui, sous le masque de révolution, de progression, se joue devant le monde assemblé,
nous cherchons, vous, moi, et tant d'autres. Je plie ma tente devant un voyageur aussi doctement aventureux que l'est mon ami de Bretagne. Cependant, « l'avenir, me dit-il, est une mer qui n'a point de reflux ». Pensée éblouissante, et bien sortie de la plume de notre plus grand écrivain ; ma, passer condamnation sur la proposition, je ne puis l'obtenir de votre correspondant : « Chaque flot, poursuit-il, vient et se retire, mais la masse monte toujours, » 3fa, encore, la masse enfin s'arrête, car on ne monte pas sans fin. Et alors, qu'advient-il ? Le reflux, me semble, sauf correction. Et ce reflux, qui le suivra? Un autre flux apparemment. Donc flux, reflux, puis flux et reflux ; car,
Monté sur le faîte, on aspire à descendre.
Ce qui me ramène à votre summum que vous posez S et qui peut bien être, je dirai, ïinfimum de notre gouvernement. « Parce qu'on a vécu, ajoutez-vous, on ne peut plus que décroître. » L'axiome est-il sûr? Je n'en jurerais pas, n'en déplaise à Gargantua et à son père, le prébende de Saint-Maur-des- Fossés. Hélas! comparaison n'est pas toujours raison. Ensuite de tout ceci je vous dirai volontiers : jam fœtet. Mais j'ai connu des gens qui ont vécu longues années, infectant toujours. Ceci finira sans doute. Quand et comment ? Dio lo sa. Ce qu'il sait, non mieux, mais aussi bien que moi, c'est que la rigide température, qui a brusquement succédé à l'été de la Saint-Martin, peut bien geler les doigts qui vous écrivent, mais non jamais le cœur de celui qui les conduit vers un cœur dont il ne doutera jamais non plus.
M""" de C... est touchée de votre souvenir et vous demeure attachée sans solution de continuité.
i « Quant à notre gouvernement, il a désormais atteint le summum de sa puissance; précisément parce qu'il a vécu, il ne peut plus que décroître. » Lamennais à Coriolis, ."> décembre iS.'io.
Lamennais A Goriolis, 29 décembre i835.
XG
Goriolis a Lamennais
Paris, 7 janvier i836.
Les Egyptiens négligeaient leurs maisons et ornaient leurs sépultures : c'est précisément le contraire que nous faisons, mon bon ami. Nous parons nos maisons ; le tombeau est là tout béant, mais qui songe au tombeau ? Quelques fous comme vous et moi. La vérité est que jamais le luxe d'ameublement, de commodité, enfin de tout genre, n"a été, à ce point, surmené. [Les fêtes, les plaisirs, les bals, les concerts nous assourdissent. De la pyrrhique on n'a cure : n'allez pas vous figurer pour cela que tout ce monde-là concertant, sautant, se divertissant, se divertisse d'autre chose que de lui-même, et de sa peur pauvrement déguisée de l'avenir.
Seulement pour lui l'avenir est l'avenir, et le présent le présent : le présent, ils y vivent, et l'avenir ils s'en soucient comme de la danse de Pyrrhus ou de Pyrrha. Carpunt flores, antequam niarcescant. a Qui sait si le monde durera encore six semaines ? disent-ils avec le Barbier de Beaumarchais.]
Je suis sensiblement touché de vos souhaits de nouvel an pour moi et mes proches ; vous savez si les miens et les leurs y répondent. Notre monarque ne doit pas être mal content de ceux qui lui ont été adressés à cette occasion ; pourtant l'esprit de maître Dupin s'est légèrement fourvoyé à travers les mœurs de Mgr le duc d'Orléans. M""^ Le lion aura sûrement été la dernière à en faire la remarque. J'attendais M. Séguier aux fleurs ; par malheur, la saison n'a su lui fournir que des palmes. Sa lyre y est demeurée suspendue, en robe de premier président de cour souveraine.
Le général Jackson a mis de l'eau dans son vin ; ainsi nous
voilà tranquilles de ce côté : quelques millions votés feront l'affaire. Vous avez entendu le bénin lang-age de M. d'Appony. Austria nube... mors aliis. Oh! le monarque de notre patience n'est pas si bête qu'on l'avait pensé. Il n'est pas emporté, furibond, comme Nicolas, mais ce dont ce dernier menace, il le fait. Mansueta loqui, agere fortia. Quelle borne trouvera sa politique? Qui le peut dire ? Dios que la fa.
J'ai vu nos amis VitroUes, Berryer et Talaru. Je n'ai rien à vous en raconter de nouveau. Votre silence m inquiétait effectivement; j'étais sur le point de vous récrire, tourmenté que j'étais de votre santé. Il y a déjà quelque temps que la vie m'apparaît comme à vous, comme à Macbeth : elle est jaune.
Savez-vous quelque chose qui ne jaunira que lorsque la mort m'aura jauni? C'est la douce amitié qui nous lie et, j'ajouterais, qui refleurira chaque nouvel an jusqu au dernier, si je ne craignais de tomber dans les fleurs de M. le premier président Séguier,
Lamennais a Coriolis, 22 janvier i836.
XGI
Coriolis a Lamennais
Paris, 8 février i836.
J'ig-nore, mon sublime et spirituel ami, si Ion a hâtonnc noire ami Berryer, mais il est certain qu'il chante ou fait chanter chez lui' ; si Ion a bâillonné notre ami Talaru, mais j affirme qu on danse chez lui, je n ai pas dit qu il y danse, (^ue voulez-vous? C est le train de notre monde d aujourd liui.
Alceste à la tribune et Philinte au salon.
' Dans sa lettre du 22 janvier, Lamennais, peignant la lâcheté de ceux qui soutenaient Louis-Philippe en le détestant, avait dit : « On les bàtonne, ils chantent; on les bâillonne, ils dansent. »
LETTRES A LAMENNAIS '2o'^
C'est un vers que je me propose de nicher quelque part. En attendant mon vers niché, vous voyez le curieux spectacle qui nous est donné, que je vois du parterre et vous du paradis. Le Strasbourg-eois Humann vient de jouer d'un vilain tour à ce bravo de troisième ordre, à ce Fieschi, paradant devant nos-seigneurs les pairs, qui s'en pâmaient d'admiration ces jours passés et qui aujourd'hui ne veulent plus voir dans Fieschi qu'un misérable. C'est leur conversion à eux. Ils en comptent bien d'autres.
Au sujet de ce bon M. Humann ', bousculant un ministère, ne se voulant brouiller avec lui, ne voulant pas entrer dans un nouveau ; nadmirez-vous pas, avec moi, comme personne, de nos pauvres jours, n'a les conséquences de ses prémisses. On n'a pas plus tôt jeté un mot tant soit peu lier qu'on court après, comme un perdu, pour le rattraper. Moucher Breton, il y a plus de cent ans. M'"" de Sévigné écrivait : Le prochain est drôle en Bretagne. Le prochain est non moins drôle à Paris, peut vous écrire votre ami le Provençal. Seulement il y a du sang au bout de ces drôleries modernes. Louis-Philippe a dit, dit-on, que M. Humann, après avoir enflé le ballon, n'a pas eu le cœur de monter dans la nacelle ; peut-être M. Humann s'est-il souvenu du père de Louis-Philippe qui, à l'époque des montgolfières, monta bravement dans la nacelle, il faut le dire, mais ne vit pas plus tôt l'aérostat s'enlever, qu'épouvanté du fluide aériforme, il y mit bon ordre en perçant l'enveloppe d'un brave coup d'épée qui le mit incontinent à terre sans autre mal que la peur. D'où vous voyez clairement que M. Humann est plus courtisan qu'il ne semble, puisqu'il n'a pas même tenté la nacelle.
Que si vous êtes bien pressé de connaître le nouveau-né qui proviendra de cette burlesque grossesse, il vous faudra, je pense, attendre ; les accoucheurs armés du forceps ont échoué ; peut-être en faudra-t-il venir à l'opération césarienne-. Cela m'est bien
t Le i4 janvier i83G, Ilumann, ministre des finances, parla à la tribune de la conversion de la rente 5 o/o, et déclara cette mesure nécessaire et imminente; or il n'en avait rien dit à ses collègues du cabinet. Ceux-ci l'obligèrent à démissionner ; mais quelques jours plus tard, sur l'initiative du député Gonin, la prise en considération de la conversion fut votée à deux voix de majorité.
* Le nouveau ministère fut constitué le 22 février, avec Thiers comme président du conseil et ministre des affaires étrangères.
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ég-al, au reste, et à vous aussi, et aussi à Louis-Philippe qui. ainsi que Louis XI de monarchique mémoire, porta tout son conseil dans sa tête capétienne, soit dit sans TofFenser et sans tautologie. Une chose dont vous me semblez plus curieux que du ministère, c'est le bouleversement de la rédaction de la Quotidienne. Voici le fond de l'affaire. Le Rénovateur, journal sans couleur, sans but déterminé, si pâle que six cents abonnés ne pouvaient, ce qui est fort simple, le ranimer quelque peu, a désiré de s'adjoindre à la Quotidienne, je veux dire de s'y fondre'. De son côté, la Quotidienne supportait dés longtemps, avec impatience, un monsieur Briand, lequel était à peu près nul quant à la rédaction, et à l'égard de la direction mécontentait les actionnaires pour qui le dividende était aussi nul que la rédaction de M. Briand. Il se croit, dit-on, un demi-Chateaubriand, ce qui ne fait de mal à personne, et c'est peut-être la faute de son nom s'il s'est mis en tète cette marotte. M. N. i^ettement) était l'homme du synonyme. En cet état, Michaud s'est présenté avec ses cheveux blanchis sous le harnais de la légitimité, et de concert avec Berryer, tous deux d'ailleurs ne croyant pas plus qu'il n'est nécessaire au triomphe de la légitimité, pas plus que Fitz-James qui rit quand on en parle, comme il rirait de la sienne. Nett... a suivi Br... dont il épouse les intérêts. Briand se retire avec 4 ooo francs de traitement. Voilà tout le nœud-.
^ Le Rénovalrur avait été fondé en mars iS.'ia par Laurentie, Fitz-James, Bonald, Couny, Dreux-Brézé et Noailles. Balzac y publia des articles de politique.
2 Le 9 janvier i8;ir>, on lisait en tête delà Gazette de France : « Nous avons vu avec une peine profonde des hommes du mérite de MM. de Brian et Nettement obligés de quitter la Quotidienne, que depuis près de six ans ils ont soutenue de leur talent et de leur courage. Des rapports de persécution nous attachaient particulièrement à M. de Brian qui a été, avec nous, traduit devant la Cour des pairs le lendemain de la révolution de Juillet, et jeté comme nous dans les prisons du juste milieu, où il a subi vingt et un mois de captivité. >L Nettement avait déjà concouru à la rédaction de la Gazette de France. Nous nous faisons donc un plaisir de leur ouvrir nos colonnes pour continuer à défendre les principes qui nous sont communs » (cité par E. Biré, .1. Nettement, sa vie et ses œuvres, p. m). — Nettement s'était retiré, parce qu'il ne voulut pas suivre les membres du comité de rédaction de la Quotidienne, acquiesçant à la théorie que le journal la France venait de soutenir (fin de i835) sur l'invalidité des deux abdications de Charles X et du duc d'Angoulème en faveur du duc de Bordeaux,
Ensuite, la cause nominale défendue par cette feuille, est-ce celle de Henri V, celle de Charles X, en attendant Henri V ? G est ce qu'il est mal aisé d'apercevoir, bien que Berryer m'ait protesté, l'autre soir, qu il ne s'ag-issait plus que de Henri V.
Du reste, on s'égorge en Espagne au nom d'Isabelle, d'un côté, au nom de Charles V, de l'autre. En Angleterre, Guillaume ne souffle pas un pauvre mot de la Pologne, pas un mot de la Russie, de la Russie menaçant de ses longs bras le Gange et l'Euphrate. En Irlande, voire en Ecosse, M. O'Connell me représente Satan chargé de plaider la cause du bon Dieu. Bon Dieu ! qui débrouillera ce chaos? M. Lobau s'est écrié un jour en plein Parlement : Quel gâchis ! Ce que c'est que d'être M. Lobau et que d'avoir usé de seringues au lieu de fusils ! Son gâchis est historique et mon chaos n'est qu'épistolaire.
L'affluence était prodigieuse vendredi chez Berryer. On était tout chaud de son discours et de la retraite en masse du cabinet ^ Gens pariaient qu'il ne sortait que pour rentrer. Entre nous, à propos de notre ami, je ne vois pas sans quelque peine le luxe de ses soirées^ de ses concerts-. Ce ne fait pas un bon effet dans un certain monde et donne matière à plus d'un commentaire fâcheux. On assure, au surplus, que c est vu de bon œil à Prague. A la bonne heure. Nous savons qu'on y a la vue longue. Au fait, on y serait bien difficile de blâmer ce qui sert à étourdir les Parisiens sur le gouvernement de Louis-Philippe. Le matin, on court entendre le baragouin de Fieschi, et le soir au bal ou au concert. Peut-on, dites-moi, faire un plus judicieux emploi de sa journée? Et ce Mazarini ne serait-il pas content de nous, encore aujourd'hui?
Vous êtes bien heureux, mon ami, d'avoir foi, une invincible
* Dans la séance du 4 février, Berryer avait combattu rajournement, demandé par le cabinet, sur le projet de conversion.
- Le biographe de Berryer, M. Charles de Lacombe, a discuté ces reproches et en a fait justice : « Ce n'était pas, dit-il, son train de vie qui avait changé depuis la révolution de Juillet, c'étaient ses ressources. Les dépenses personnelles, il les avait plutôt diminuées, mais ses charges avaient augmenté. » Chef de parti, il entretenait par toute la France une immense correspondance, elles demandes de secours aflluaient chez lui ; comme il avait renoncé au barreau, cette source importante de revenus était tarie : Berryer ei la. Monarchie de Juillet, p. 188.
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foi dans une amélioration future. Par cette vue seulement on peut endurer tant de lâchetés dég-oùtantes. de plates impostures. de plus plaies comédies, quil ne nous est pas même permis de siffler pour notre arg-ent. Je hâte de mes vœux cet avenir que vous parez de la magnificence de votre parole; j'en voudrais être aussi certain que je le suis de notre vieille et constante amitié.
Lamennais a Coriolis, 26 février i836.
Coriolis a Lamennais
Paris, 19 mars i836.
Votre bonhomme, qui avait navigué avec votre compatriote Duguay-Trouin et qui n'avait pas trouvé de monde aussi drôle que celui-ci, je n ai garde en effet de le démentir, mon bon ami*. Que dirait-il aujourdhui, bon Dieu! votre bonhomme 1 II A'ivait dans un temps, où [dans les besoins de 1 Etat on vint à songer à Samuel Bernard. On en parla au roi, l'assurant que deux mots de lui à Samuel lui ouvriraient sa bourse. On le fît trouver à Marly sur le passage du roi, qui lui dit ces simples mots : « Bonjour, M. Bernard, je suis bien aise de vous voir. » Samuel fut si transporté qu'il dit à Colbert : « Toute ma fortune est au Roi. »] Aujourd'hui le juif Rotschild, chevalier de l'Ordre du Christ, donne des bals où la meilleure compagnie va étouffer dans une espèce de palais dont la magnificence surpasse les inventions des llille et une Nuits, où chaque meuble, jusqu'au moindre siège, est un joyau de grand prix, où hommes et femmes
* « Jai connu dans nnon enfance un vieillard qui avait servi, comme officier, sous Duguay-Trouin; il disait qu'il n'y avait pas de monde où il se passât d'aussi drôles de choses <{u'en celui-ci. » Lamennais à Coriolis^ a6 février i836.
étincellent de pierreries, où les princes sont tout heureux d'être priés comme les autres et d"y essuyer les politesses plus que cavalières de ce monarque de la Bourse.
Pour quitter ce sujet dégoûtant, j'aborde vos hautes prévisions, et sautant à pieds joints par-dessus tout ce que je vous accorde sans peine, puisque Jove Judicamus œquo, j'entends le marasme et l'instinct de mort de tous les g-ouvernements, y compris, si vous voulez, M. Thiers et M. Guizot. J'arrive donc à vos deux camps, l'un armé pour la domination, l'autre pour la liberté^ Bien. Mais alors, mon ami, quelle sera cette liberté? quels seront ses fruits ? Et ne perdez pas de vue que votre correspondant n'est pas un esprit timide et qui s'effraie du tapage. Mais enfin, alors, si tout était à recommencer, à rebâtir sur nouveaux frais, aux dépens des peuples et au profit de ceux qui profitent toujours; ceux-là auraient infailliblement une Gazette d'Augsbourg à leur dévotion, qui prouverait logiquement qu'elle a vu que ce qu'ils ont fait est bon. Et vidit quod bonum essct. Car enfin, de deux choses l'une : ou le despotisme d'Orient tuera la liberté d'Occident, ou celle-ci le premier. Si le premier, que fera-t-il de la victoire? Des ruines, c'est indubitable. Si la seconde, hélas! des ruines aussi peut-être. Et puis qui fondera sur ces ruines? Et remarquez bien encore que [ce n'est pas votre prévision que je conteste, mais votre espoir. La perfectibilité indéfinie, je l'ai toujours renvoyée au cerveau de la fille du Genevois Necker. G est à peu près la seule chose qu'elle ne me pardonnait pas. Le monde, c'est le mouvement de va-et-vient, quoi qu'on dise. Il faut, mon ami^ vous arranger là-dessus. Le despotisme se meurt de consomption ; gare à la réplétion pour la liberté.]
Tout cela, vous voyez, mon ami, n'empêche pas que ce monde-ci ne soit une drôle de vilaine chose, et n'empêche pas non plus que j'y trouve du bon, quand nous nous épanchons librement ensemble dans l'abandon d'une si douce amitié.
*■ « Une révolution... aujourd'hui existe partouten germe... dont l'un des effets sera de simplifier la politique européenne, d'établir deux camps, seulement deux : l'un qui combattra sous l'autocrate en faveur du despotisme; l'autre qui, représentant la civilisation moderne, réunira les peuples sortis de la barbarie sous l'étendard de la liberté. » Lamennais à CorioUs, 2.6 février i836.
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Je vois par-ci par-lk Lacordaire. Il entraine toujours la foule à ses conférences. Aucuns trouvent que ce n'était pas la peine de se séparer si ouvertement et si sèchement de son maître, de renier ses doctrines, pour venir plus tard les jirofesser à la métropole, plus ou moins habilement déijuisées, et sous le patronage de l'archevêque. Il vient d'avoir le malheur de perdre sa mère. II loge à présent chez une dame russe qui l'a retiré, à sa sortie de la Visitation. M. Tarch. le lui a amené lui disant : c Madame, je vous amène notre géant et notre enfant. »
Lame>nais a Coriolis, 5 avril i836.
Coriolis a Lamennais
1 1 juillet i836. A Charly (Aisne), chez M"''- la Comtesse de la Bédoyère.
J'ignore, mon bon ami, si les occupations de mon fils que j ai laissé à Paris l'auront laissé libre de s'acquitter, jeudi dernier, d'une commission dont il s'était chargé avec joie, celle d'aller savoir de vous-même de vos nouvelles de ma part. Je crains pour vous la fatigue inévitable k Pans, et en même temps je comprends à merveille le besoin qui s'est fait sentir d essayer d'un autre genre de vie. Le vœ soli a du vrai.
Que dites-vous du procès? Ne pensez-vous pas que Fieschi n'était qu un petit compagnon auprès du Nîmois Alibaud^? Que répondre à un homme qui vous dit : « C'est vous tous, Messieurs du pouvoir, qui m'avez fait ce que je suis devenu »? Il n'y a
^ L'attentat d'Alibaud contre Louis-Philippe est du iô juin i836; le meurtrier fit feu avec une canne-fusil et manqua le roi. Après deux jours de débats, il fut, le 9 juillet, condamné à mort parla Gourdes pairs.
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Martiii-du-Nord qui tienne. Aussis'en iive-t- on pur niartin-bàf on. De ceci, il y a à tirer une triste conclusion, c est que le régicide est en progrès, comme on dit. A quoi se résoudra le roi? A la clémence ? J'en doute, et mon doute se fonde sur la maxime de Barère'. Pourtant, les temps sont bien changés depuis Barère^ et puisque Sanson n'intimide plus, il sembla qu'il ne serait pas si fou d'essayer du droit de grâce. Ce serait nouveau, et la nouveauté est sûre d'être bien reçue, chez nous surtout. La sûreté des jours du trône ne s'en trouverait peut-être pas si mal. Il est vrai que ce ne serait pas le compte de messieurs les opinans à mort qui ne rêveraient plus que canne à fusil les ajustant dans leur carrosse armorié. Ainsi donc, à Iheure où j'écris, Alibaud n'en est plus à la dernière scène d une pièce où le Corse n'a vu qu'une tragi-comédie, mais que son successeur a traitée dans le genre purement sérieux et dramatique.
Au bout de cela, que trouve-t-on encore? Hélas! un caput mortuum,etie n'entends pas dire la tête d'x\libaud, non; mais la mortelle indifférence d'une nation, blasée sur tout, même sur le spectacle de la Grève, qui court le matin à Fieschi et le soir à M'"° Dorval, mais sans passion, et n'y apportant qu'un besoin instinctif d'en rapporter quelque émotion.
A cet égard, les nobles messieurs sont devenus dexpéditifs directeurs de spectacle. En moins de trois jours, la pièce est apprise, affichée et jouée. C'est admirable. On m'en annonce une nouvelle couvée. Si les pairs éclos sont aussi sensibles à leur élévation que le public y sera indifférent, ils courent risque de mourir de joie.
Ma joie à moi sera grande quand je ne serai plus séparé de vous par vingt-trois lieues.
M'"*" de C... est toujours sensiblement occupée de vous.
i Barère. VAnacréon de la guillotine, avait dit dans un rapport du 7 prairial an II : <( Il n'j- a que les morts qui ne reviennent pas. »
Lamennais a Coriolis, i6 juillet i836.
XGIV Coriolis a Lamennais
19 juillet i836.
Comme vous, mon cher ami, et à meilleur titre que vous, mon fils a fort regretté la conversation qu'il n'a pu lier avec vous. Mais vous aviez un Italien et Donnadieu, et lun ne déparlant pas, je suppose^ plus que l'autre, ce n'est pas merveille si la personne qu'il aura le moins entendue était justement celle qu'il venait pour écouter.
[Je vois que votre sentiment s'accorde avec le mien dans le procès d'Alibaud. Cette hâte indécente et barbare d'expédier l'accusé, cette défense bâillonnée, cette insulte à toutes les formes protectrices de l'innocence toujours présumée, à toutes les règles de procédure, religieusement observées dans les deux procès de Louvel et de Fieschi, en voilà plus qu'il n'en faut pour expliquer l'indignation qui s'est fait entendre d'un côté de la Manche à l'autre, et qui a pris un langage si acerbe dans la bouche de M. Howe au meeting de la Couronne el V Ancre. Que voulezvous ? On estime que tuer est le plus sûr. Vous avez grandraison quand vous dites que ceux-là lèvent le bras à qui on ferme la bouche; raison d'un côté, car, d'un autre, il se rencontre des gens qui vous répondront que des bouches trop ouvertes ont fait lever plus dun bras. Quoi qu'il en puisse être, tout ce qu'il y a d'esprits sensés et d'une certaine portée inclineraient à la miséricorde, quelques-uns l'ont conseillée, et j'ai quasi la preuve acquise que la lâche terreur des juges s'est seule opposée à la commutation de leur sentence. Le sommeil de messeigneurs n'importe-t-il pas plus à l'Etat que celui de L. P... ?]
Mon jeune fils, celui que vous avez béni, comme vous dites^ m'écrit de Tunis, à la date du 29 juin. Il a rallié l'escadre de
ramiral. Sur ce qu'il me mande, les démonstrations de notre amitié ne rassurent que médiocrement le Bey contre la colère de Mahmoud. Il proteste de sa bonne intelligence avec lui. Il aimerait mieux arranger tout seul ses affaires, dans la crainte assez fondée où il est, que plus tard, et pour prix d'un tel service, nous n'arrivions à lui demander un passage sur ses terres pour l'expédition de Constantine projetée de longue main. J'appréhende une affaire, les deux flottes se trouvant en présence, bien qu'il soit jDeu présumable qu'on en vienne aux mains, les puissances y ayant un intérêt directement contraire. Ce n'est pas que du moindre accident imprévu ne puisse naître une échauffourée à la Navarin. Il n'en a pas tant fallu pour cette dernière. Vous comprenez les alarmes de la mère et les miennes propres. Que Dieu le protège !
Madame de Coriolis dit qu'elle n'est pas moins occupée de votre précieuse santé que vous voulez bien l'être de la sienne. Conservez-la, mon bon et illustre ami, pour vos amis et pour des temps plus dignes de vous et de votre rare esprit. Au nom du ciel soignez votre toux qui fait mal à ma poitrine. Enfin ménagez-vous de toute façon ; ne manquez pas aux vues de la Providence sur vous, car je suis ferme dans la conviction qu'elle vous tient en réserve pour l'accomplissement de choses dont j'ai comme une intuition confuse. Vale et ama.
XCY
Cor lu LIS a Lamennais
3o juillet i836.
J'étais sur le point de me plaindre à vous de vous, mon bon ami, quand les feuilles publiques me sont venues apprendre que vous étiez gravement indisposé. Heureusement pour mon repos, j'ai pour habitude de n'admettre dans ma croyance que la moitié au plus de ce qu'elles annoncent ; je ne vous tiens donc que pour indisposé. Voyez pourtant les pressentiments! Et le sceptique
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Bayle les admet : ma dernière lettre était toute remplie de mes sollicitudes pour une santé qui m'est si précieuse et chère à Tég-al de ce qui m'est le plus cher. Soyez donc averti, si vous ne l'êtes, que votre ami ne sera rassuré que lorsqu'il le sera par vousmême. Soignez -vous, ménagez-vous, dérobez -vous aux oisifs visiteurs ; faites même, s'il faut, trêve à vos jeudis. Avant tout et surtout, ne vous exténuez pas.
11 m'est arrivé de notre ami V... un petit mot bien hâté, au moment d'un brusque voyage en Angleterre. Qu'est-ce qui l'attire inopinément en ce pays ? Il ne me le dit pas. Peut-être me l'eùt-il dit, s'il n'eût pas fallu l'écrire. Au reste, il se remue bien des choses de-ci et de-là. Où aboutiront-elles? [Voici donc que. après avoir dissuadé L. P... d'user du droit de grâce, on le détourne aussi d'assister à cette revue si solennellement annoncée, si piteusement contremandée^ Hélas! les conseillers couards ne font pas plus défaut aux rois des pavés qu'ils n'ont fait et font aux rois de souche lés^itime. Si le bourereois de Neuillv consent à se laisser ainsi emprisonner, M, Thiers n'a plus qu'à s'appeler Ebro'ïn.]
En attendant, le vent est furieusement à l'est de la république, même, et plus qu'on ne pense, dans la Péninsule, malgré les conférences de huit heures entre Gordova et Villaréal.
Survint un troisième larron.
Envoyez-moi donc un pau de votre diagnostic. Vous savez l'estime que j'en fais, et, pour être croyant, mon ami n'est pas moins voyant.
Pour moi, si je rapproche de mes méditations les lettres que je reçois de mes amis de Paris, de province et de l'étranger, je suis tenté de m'écrier avec M" Petit-Jean : « Ma foi... il faudrait tout lier. » Rien n'a ouvert les yeux, rien ne les ouvre, rien ne corrige ; et l'aumônier du dieu Mars-, comme il s'intitulait, ou de Jupiter-Scapin, comme il s'intitulait encore, perd son temps et son encre à nous prêcher son nécrologe de rois en estampe (?). Il
i On avait annoncé pour le 29 juillet l'inauguration de l'Arc de Ti-iomphe de l'Etoile en présence de la garde nationale et de l'armée ; la revue fut supprimée.
- Chateaubrian
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ferait beau le voir nous pétrir ou repétrir une monarchie, de la force apparemment des plans de campagne armée, desquels il poursuivait les princes à Coblentz. Buonaparte lui-même a eu quelque peine à y échapper.
A quoi vous n'échapperez pas, mon ami, c'est à la tendre effusion d'une amitié qui n'aura de terme que celui de ma vie.
Mon fils m'est revenu bien marri de n'avoir pu vous entretenir. Il veut que je vous le redise.
Lamennais a Coriolis, 'j. août i836.
XGVI Coriolis a Lamennais
i3 août i836.
Vos meilleures nouvelles m'ont fait du bien, mon bon ami. J'entends par meilleures celles qui regardent votre santé. La santé publique n'en est malheureusement pas là. Notre gouvernement est saisi de peur, dites-vous, je le crois et le vois bien, et, tout débile qu'il me semble aussi, c'est peut-être encore celui qui résistera plus longtemps au mouvement universel qui va entraînant les monarchies dans un vaste et commun abîme. Pavor pavorem invocat ; et la peur ne mène qu'à l'abîme.
La république se promène en Espagne en chaise de poste, et la sincère Gazette en tire un augure favorable à la cause de don Carlos, comme si les restaurateurs de la constitution de 1812 n'auront rien de plus expédient que de convoquer des Cortès générales avec mission à tous les électeurs de crier à l'ouverture : Muera la constitucion ! Viva nostro re Carlos! Très certainement je ne fais aucune comparaison entre Charles V et Christine, mais très probablement, selon moi, pas plus Isabelle que don Carlos ne régnera sur les Espagnes beaucoup plus de temps que Mazaniello n'a régné jadis à Naples. Quand un peuple, comme
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l'Espagnol surtout, a tâté de la liberté mal ou bien comprise, il n'importe, toutes les milices des alliances ne le feront pas se courber encore sous le Bol notre seigneur. On ne veut pas prendre garde à ceci qui est capital. C'est que les villes qui ouvrent leurs portes à Charles V, ne les ouvrent qu'à la résistance à l'absolutisme déguisé de la faible et subjuguée Christine. Laissez que Christine s'échappe de la Granja par quelque porte de derrière, enfin que de manière ou d'autre elle disparaisse de la scène, et vous verrez si tout ce sanglant tapage ne s'est fait que pour el Re assoluto. L'Espagnol était soumis, il est vrai, mais lier et indépendant dans sa soumission, témoin le serment des Aragonais. Mais on est bien loin, bon Dieu ! du « nous qui sommes autant que vous » ; c'est aujourtl'hui « nous qui sommes plus que vous » ; et il n'y a qu'à compter en cet état de choses. Vous avez de fortes têtes diplomatiques gravement préoccupées de la mystérieuse mission de M. de Bois le Comte. Pour ceux-là, si à défaut du royaume de ce monde, ils occupent, quelque jour, celui de l'autre, je sais bien à quel titre ils l'auront conquis. On est pourtant condamné à vivre avec ces fortes têtes. Au surplus je me lave les mains de tout ce qui se fait et se fera ; ce n'est pas du moins dans le sang.
Je mets à profit le loisir des champs pour ranger en un peu d'ordre mes paperasses, copier, faire des corrections, me consoler avec les lettres humaines de l'inhumaine politique, l'oublier par moment, ou ne m'en souvenir que dans de plus hautes inspirations que celles du jour.
Je puis voir de ma fenêtre un petit bois où la Fontaine a composé des fables. Celui-là a conversé avec bien des animaux. Je lui porte pourtant le défi d'en avoir connu de tels que ceux de telle espèce à laquelle la ménagerie n'ouvre pas ses loges, mais qu'on rencontre dans certaines basses-cours. Enfin, je me repose ne regrettant guère de Paris que vous. M'"** de C..., fort touchée de votre intérêt, veut que je vous parle beaucoup du sien. Mon fils de même. Des malfaiteurs se sont, dit-on, emparés de votre rue'. Nous sommes inquiets de votre sûreté. Dieu vous garde, mon cher ami.
1 Le neveu de Lamennais. Ange Blaize, avait été victime d'une agression dans la rue : voir la lettre de Lamennais du i8 août.
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Lamennais a Goiuolis, i8 août i836.
CoRiOLis A Lamennais
7 février i83y.
J'étais sur le point, mon cher ami, de vous demander si vous pourriez m'apprendre à quel jeu je vous avais perdu, car vous êtes, sans mentir, devenu vraiment introuvable, lorsqu'on m'a remis une carte que vous avez laissée à ma porte apparemment comme certificat de vie, puisque, très certainement, nous n'en sommes pas aux visites de pure politesse. Je suis donc charmé d'apprendre que vous vous portez apparemment bien ; si, avec cela, vous êtes heureux, je m'en réjouis du fond du cœur. Puissiez-vous rencontrer, dans vos liaisons nouvelles, des amis aussi sûrs et aussi sincèrement jaloux de votre renommée que celui dont le tendre attachement ne perd rien à vieillir.
Lamennais a Goriolis, n février 1837.
Lami:nnais a Goriolis, 11 mars 1837.
XGVIII
Goriolis a Lamennais
18 mars iSSy.
Et moi aussi, mon cher ami, et moi aussi j'étais loin de m'y
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attendre à ce cruel malheur'. Quelle àme et quel cœur, vous le saviez, ont disparu d'ici-bas, et cela dans une seconde, car le moment de l'évanouissement a été le dernier pour elle ! Le ciel était impatient de la reprendre, et cet ang-e y a revolé, car douter qu'elle y soit, me semblerait douter de Dieu. S'il ne nous a pas épargné les larmes, il lui a épargné à elle le déchirement des derniers adieux. Mais quelle sainte nous perdons pour la terre, mes pauvres enfants et moi ! Je reste comme anéanti et ma raison se confond dans cet abîme sans fond de la mort. Vos quelques mots ont versé un peu de baume sur une plaie qu'il n'est pas au pouvoir du temps de jamais fermer. [Comme elle vous était sincèrement attachée, et comme, sans aller aux extrêmes conséquences, son esprit droit et incapable d'arrièrepensées, ennemi de l'ombre d'un déguisement, entrait dans vos puissantes spéculations et se prosternait devant votre immensité ! Ah ! mon ami, quand celle-là vous défendait, c'était comme d'autres eussent fait votre apologie, devant vos adversaires. Mais où me laissè-je aller, vous la connaissiez bien ; et, au moment où j'écris ceci, je crois la voir qui me sourit comme on sourit dans le ciel.]
Mon ami, si dans un des rapides moments que vous peuvent laisser de libres vos occupations multipliées, vous vous souveniez assez d'elle et de moi pour consacrer dans votre feuille quelques lignes à la mémoire de celle dont la modestie s y serait refusée, il me semblera, il semblera à mes enfants que, parmi les regrets publics qu'on lui donne, un souvenir de vous scellera glorieusement la tombe de cette sainte.
Je vous laisse, mon bon ami, ma tête est bien fatiguée et mon cœur brisé.
' M""" de Coriolis venait de mourir Ijrusquement.
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Lamennais a Gohiolis, 8 avril ïH3j,
XGIX
Paris, 12 août 1837.
Mais qu'ètes-vous donc devenu, mon bon ami ? Vous avez g-lissé entre mes doig-ts comme une anguille, si bien que je ne saurais où vous aller repêcher. Vous jugez bien que ce n'était pas dans le Tevere et encore moins dans un étang de la Trappe, quoi qu'en aient pu débiter les gazettes, toujours si exactement informées, que j'aurais songé à aller jeter mon fdet*. Enfin, où que vous soyez, quoi que vous fassiez, cette lettre, je me flatte, vous parviendra d'un ami si sincèrement, si invinciblement attaché à vos fortunes diverses, qui vous a dit vrai en tout temps et en tout temps vous a aimé à tort et à travers. Cet ami, au reste, à peu près vers l'époque où vous l'êtes venu inutilement chercher, s'est vu assez gravement affecté d'une inflammation accompagnée de névralgie fort douloureuse avec privation quasi absolue de sommeil. Voici donc tantôt deux mois que dure cet état, sauf d'insignifiantes intermittences. Depuis trois jours seulement j'éprouve quelque soulagement. On veut que j'entre en voie de guérison» et je le veux aussi, si le mal y consent de son côté. Mon ami, après avoir tant souiïert de l'àme, il était bien juste que le corps eût son tour. G était même normal en médecine. Le pire de cet état, c'est que, jusqu'à ce jour, il me rendait incapable de toute occupation un peu suivie. A peine un peu de lecture à chaque instant brisée. Ge n'est que d'hier seulement que je me suis vu en état de quitter ma chambre pour essayer d un peu d'exercice en voiture. Aujourd hui je viens à vous, autre exercice salutaire
i Les journaux avaient fait courir !e bruit que Lamennais se rendait à Rome ou se retirait à la Trajjpc.
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à mon cœur et à mon esprit, ainsi que l'autre à mon misérable corps. Aussi, pourquoi avons-nous un corps, pauvre méchant étui à cette âme, de 1 immortalité de laquelle nous nous montrons si sûrs et si fiers. Et l'étui n'est pas plutôt égratigné que voici lame aux abois et réciproquement. 0 abîme !
Mon puissant ami. quel abîme, de grâce, sondez-vous à présent? Dites-le moi donc, La solitude et la méditation m'ont rendu plus curieux de vos travaux actuels: et ce ne doit jamais être avec moi qu il vous est permis de tenir votre labeur secret. Oh ! que j ai médité sur mon ami. sur sa haute destinée, sa fatale et inéluctable impulsion, son passé qu'il a brisé, cet avenir où il se lance comme Curtius dans le g-oufîre où l'attend l'éternité de son nom! Que jaurais de choses à lui dire entassées, amoncelées dans ma poitrine qui a peine à les contenir ! Aussi ne lui dirai-je rien, rien si ce n'est que j'attends quelques lignes de lui avec une ardeur égale à celle de ma constante amitié, à l'épreuve et du temps et de l'absence.
Lamennais a Corioeis, 3o août iSSj.
(Inédife.)
Au Faîte, par Arnay-le-Duc, Gùte-d'Or^.
Me voici en Bourgogne, mon cher ami, pas loin du lieu où naquit M"'^ de Se vigne, et plus près encore du château de son cousin de Bussy, ce modèle quelquefois si étonnant de suffisance. On ne pensait plus guère, dès ce temps-là, aux vieux ducs dont il reste pourtant des traces assez remarquables. C'est à la fois plaisir et pitié de voir comme tout s'etrace vite dans ce monde. L'histoire n'est qu'une sorte de palimpseste, une feuille sur laquelle chaque siècle vient écrire à son tour, après avoir gratté ce qu'avait écrit le siècle précédent. Traditur xvum œvo. Et
* Il y recevait l'hospitalité de la baronne Champy, belle-mère de son ami, Adrien-Benoit Champy, avocat à Paris, qui gérait les affaires de Lamennais.
nous aussi nous nous en allons; il y a derrière nous des gens qui nous poussent et qui trouvent que nous tardons bien à leur céder la place qu'ils ne g-arderont guère. Vaniias vanitatum, et omnia vanitas, disait le sage, il y a trois mille ans, et le sage avait g-rande raison, mais pas plus que vous, lorsque vous vous êtes moqué de ceux qui m'envoyaient sur les bords du Tibre, Que A'eulent-ils donc que j'aille faire là? Et quelle idée de me faire voyager sous la cuculle du père Géramb^. « Le prochain est drôle quelquefois. » Rome, désormais, n'a rien à me dire, et je n'ai rien à dire à Rome. Chacun a sa voie qu'il n'a point choisie, sa voie providentielle oi^i il faut qu'il marche. Une irrésistible puissance interne nous conduit où nous devons aller.
Vous me demandez ce que je fais. Rien en ce moment. J'ai un peu travaillé à un petit ouvrage que j'espère achever cet automne -. A présent je me repose, je jouis de la campagne et de la société de quelques bons vieux amis au milieu desquels je suis venu passer le mois de septembre, dans un joli pays, qui le serait davantage encore si Fon y voyait un peu plus de soleil. Mais il est si tranquille, on y vit si paisiblement ! « C'est proprement un charme », mais le charme sera bientôt rompu.
Et vous, mon ami, n'irez-vous point aussi respirer l'air des champs? Ou serons-nous l'un et l'autre les deux rats du bon Horace? Pour moi les cités me pèsent, et je m'y redis sans cesse :
0 7-us, quando ego te aspiciam?
et le reste que vous savez. N'est-il pas vrai qu'on ne fait plus rien qui ressemble à cette divine poésie? Mais en revanche nous avons les poèmes de MM. tels et tels, et les épitres de M. Viennet,
Adieu, mon ami, soignez-vous, et pensez quelquefois à celui sur l'affection duquel vous pouvez certainement le plus compter.
* Le baron de Géramb, chambellan de l'empereui- d'Autriche, lieutenant général au service de Ferdinand d'Espagne, arrêté ot jeté au donjon de Vincennes, en 1812, s'élait fait trappiste en i(Sif).
2 Le Livre du peuple.
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CoRiOLis A Lamennais
Paris, 6 septembre iSSy.
Que vous avez raison ! raison mille fois ! Oui, mon bon ami, nous nous en allons, il y a derrière nous des gens qui nous poussent, à telles enseignes que. avant-hier, en moins dune heure et demie, je suis allé à Saint-Germain et j'en suis revenu, en la compagnie de i.ooo à 1.200 personnes. Est-ce là du traditur? Mais, me répondrez-vous, c'est là aller et revenir! Eh ! qui vous dit non ? Aussi tous ceux qui sont allés à Saint- Germain n'en sunL pas revenus, et puis, pour la logique, c'est toujours le mouvement de va-et-vient qui gouverne le monde. Car nous avons beau faire et beau dire, ce que nous disons d'autres l'ont dit, ce que nous faisons d'autres l'ont fait, et d'autres le feront et le diront sous couleur d'induction. Les l)revets sont ici en défaut; qui les délivrerait et à qui? Hélas ! plus je lis mon cher grand Homère, et plus je m'enfonce avant dans cette conviction. Aussi savez-vous ce que je fais?
y (illisible) tous les livres, les vôtres exceptés, bien entendu ; mais où allons-nous, maître? Me le pourriez- vous dire? En attendant, car c est toujours en attendant, je suis un pauvre rat urbain au prix de mon rat rustique. J'aspire à respirer, comme lui, l'air des champs. Quand sera-ce? Je l'ignore. D'ennuyeuses affaires me garrottent ici oîi je n ai de disti^actions que les journaux, qui. pour se distraire des voyages qu ils font faire à Rome et à la Trappe, ne m'entretiennent plus que de l'entrée futurement triomphale de Carlos Quinto à Madrid. Les rues des quartiers où il devra passer pourront être pavées de cadavres, à peu près comme les rues où passa, en 1682, le duc de la Plata à Lima, furent pavées de lingots d'argent. Ce sera beau ce jour-là; ma, le lendemain! Mon ami, tout le monde est fou, même les rois; et les rois en herbe, ingrats même en herbe. Je sais des mots curieux de Henri 'V. Pauvre enfant! Ils sont tous à genoux devant la vie de l'Attila de Corse, sans songer qu'il est leur
condamnation. Oh! oui, mon ami. n'en déplaise à nos amis, c'en est fait des rois, et parce que les rois se défont. Don Carlos sur le trône gâtera Don Carlos sous la tente. Je sais bien ce que je ferais si m'était donnée la vertu plastique; mais c'est aifaire au Gentilhomme de là-haut, comme disait le prince de Lig-ne.
Vous voyez ma hâte, c'est que j'ai là un de ces fâcheux de Molière qui m'attend et tue mes idées par provision. Répondezmoi bien vite pour me rendre au centuple toutes celles dont il vous a privé. Pauvre perte.
Vale et a ma.
Lamennais a Coriolis, i4 septembre 1837.
Paris, 17 septembre 1837.
Je regrette si peu la campagne telle que nous la fait Pan de grâce ou de disgrâce 1837, que je crois^ mon cher ami, que je vous attendrai ici de pied ferme, si ferme y a dans les boues et parmi les bouleversements des rues. Qu'irais-je, en effet, chercher à la campagne? La solitude? Paris est une Thébaïde en cette saison. L'air pur des champs? Je ne trouverais que les Dryades. Venez donc réjouir ma solitude, hâtez- vous; aussi bien avez-vous déjà peut-être assez, non pas de vos hôtes, mais de vos débris de monuments des vieux Eduens que j'ai aussi visités, il y a quelque vingt ans. J'admire, au reste, comme vous savez tirer parti de tout, comme vous avez l'art d'intéresser à tout. Les Bauffremont vivant (l'un d'eux a épousé M"'' de Montmorency) seraient médiocrement satisfaits de votre annaliste d'Arnay, qui fait mourir le dernier de sa maison, un Bauffre-
mont, au xv'" siècle'. Plus deuil que joie! rien ne m'est plus, voilà de ces devises de tel et telle et de tout le monde, hélas 1 A l'égard de votre Villers-Lafaye, feu notre ami le cher d'Harmensen vous eût envié sa chronique, et jai quelque lieu de croire qu'il était cousin remué de germain de son brigadier des armées du Roi, qui consentait bien à ce que M'"^ la duchesse de Berrj eût un œil plus grand que l'autre, mais qui traitait d insolent celui qui affirmait qu'elle en avait un plus petit. Vous vous souvenez de cette histoire et de nos rires. Berryer ne l'a pas oubliée, ni VitroUes. C'était notre mauvais bon temps.
Que dirait-il aujourd'hui de vous, cet original? Je pense, sauf correction, qu'il opinerait pour vous pendre sans miséricorde tout en haut du monument de Michel-Ange illuminé par la girandole. Que pense de cette folie le confesseur de la liberté et du Christ? Je le quitte là-dessus, pour m'acquitter d'un pèlerinage au Pavillon historique de Saint-Ouen où m'appelle un billet tout pressant de la divinité donataire.
Addio carissimo.
Paris. 12 octobre 1887.
Mou bon ami, la déconfiture de votre libraire vous ayant pris au dépourvu \ ous a mis nécessairement dans une gêne momentanée. En pareil cas, les plus modiques sommes viennent en aide.
1 « Je lis, en ce moment, les Annales d'Arnay ; i\ y est question d'un Bauffremont qui mourut, le dernier de sa race, vers le milieu du w^ siècle; il avait pour devise : Plus deuil que foie; n'est-ce pas celle de tout le monde? Misère et vanité, voilà l'homme! Au château du Rousset, tout près d'ici, vivait naguère un Villers-Lafaye, maréchal de camp des armées du roi, grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, qui, en 1816, quitta brusquement Paris, en criant que tout était perdu; et tout était perdu, parce que-, malgré ses vives remontrances, on n'avait pas rendu aux mousquetaires leurs bas rouges. » Lamennais à Coriolis, 14 septembre 1837.
Souffrez donc que je place sur votre tête celle-ci, fruit de quelques économies, dont vous me supporterez, s'il vous plaît, Tintérèt à constitution de rentes en espèces sonnantes de vieille et tendre amitié. Bien que cette monnaie soit passablement dépréciée aujourd'hui, je n'en accepte point d'autre, non plus que votre refus.
Vous me rembourserez à votre (illisible), quand et comme il vous sera commode, sans vous gêner le moins du monde.
cm
ConioLis A Lamennais
Nogent-l'Artaud, par Charly (Aisne), chezM"^^ la Comtesse de la Bédoyère, 3 novembre 1887.
J'ai besoin, mon bon ami, d'avoir de vos nouvelles de te ipso ad me ipsum, comme disait Atticus. Le jour que je vous quittai, je vous trouvai l'air fatigué, abattu, et je n'aime point cela. Ménagez-vous donc, pour nous, sinon pour vous, et que votre redoutable et redoutée tlamberge songe un peu à son fourreau.
Il y a peu de temps que vous m'écriviez de Bourgogne, à peu de distance du berceau de M'"" de Sévigné, et voici* que je vous écris à une lieue de celui de la Fontaine. Je fais ici provision d'air pur avant daller respirer l'air cattivo de Paris, dont je me mets, d'ailleurs, peu en peine, certain que je suis de vous retrouver. Votre ouvrage avance-t-il et est-ce bientôt que vous faites état de nous le desserrer? Je pourrais, à meilleur titre que Voltaire à Marmontel, vous écrire : L'Europe attend votre livre. Et bien certainement le malicieux vieillard de Ferney riait dans sa barbe quand il écrivait : V Europe attend « Bélisaire ». S'il est au monde un ouvrage insipide, c'est celui-là, dont, après tout rétourdissement des fanfares d'annonces, la léthargique lecture fit bien vite justice par le plus profond oubli, et en dépit des honneurs du bûcher, ainsi qu'on disait alors.
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En attendant votre livre, j'ig-nore si FEurope attend la nouvelle chambre élective. \ous et moi n'en avons g-uère de souci, et ne saurions fonder nos espérances d'avenir sur de telles fadaises; mais nous n'empêchons pas que force g-ens ne vivent là-dassus de cette espérance nig-aude qui fait faire du bon sang à contempler, les jours qu'elle n'en fait pas faire du mauvais, car on n'est pas tous les jours maître de l'impatience où met la sottise.
A moins d'aiïaires qui m'appellent à Paris, je crois que je profiterai encore quelque temps de la douce hospitalité que je trouve ici en famille avec une liberté absolue qui, comme nous le remarquions dernièrement, se trouve rarement aux champs, s'entend, chez les autres.
O les charmants plaisirs que ceux de la campagne! Et cette liberté qui surtout raccompagne.
Ici, on n'est tenu de se voir qu aux heures des repas ; nulle obligation d'être au salon, où l'on ne se réunit que le soir après dîner, et où l'on fait tout haut la lecture dune pièce, alternativement de Corneille, de liacine ou de jNIolière. Aussi suis-je revenu à ma chère poésie, la consolation de toute ma vie.
Je revoyais tout à l'heure une tragédie que j'ai composée à moins de vingt ans et que je ne désavoue pas après quarante. Talma en affectionnait singulièrement le principal rôle ; elle allait être jouée quand un des mille événements de la Révolution vint s'y opposer, et depuis, ayant retiré mon manuscrit, je n'y avais plus songé, entraîné vers d'autres occupations que celles du théâtre qui est, au fond, ma passion favorite.
A propos de poésie, il me prend fantaisie de vous envoyer cette petite drogue, composée l'autre jour, en me promenant le long d'un ruisseau.
La branche de saule
Branche de saule, ma mie, Pâle comme Léonie, Et, comme elle, à ton matin; Au courant je te confie.
Mais quel sera ton destin?
Toi, moi, ne le savons mie.
Sur cette onde ira ta vie;
Hélas! la mienne ainsi va,
Tantôt par Tonde mouillée,
Tantôt du soleil brûlée,
Pour (inir quand Dieu voudra.
O branche au pâle feuillage,
Si tu savais l'avantage
Que sur moi tu garderas!
,1e sais qu'il faut que je meure,
Un jour, demain, tout à l'heure :
Sans faute aussi tu mourras.
Mais, dans l'attente de l'heure,
Jamais tu ne languiras;
Mais cette fin que l'on pleure.
Jamais tu ne la sauras 1
, Je ne fais point difficulté de vous envoyer cette babiole, me souvenant do VOmnis Aris/ippum, etc. Vale et ama.
Lamennais a Corioi>is. 8 novembre iSSj,
CoRioLis A Lamennais
Nogent, Il novembre 1837.
On veut ici que je vous écrive, mon bon ami. Demandez-vous pourquoi l'on veut que je vous écrive? C'est, parbleu ! qu'on veut que vous me répondiez. On a exigé de moi la lecture de votre lettre, on s'est jeté dessus, et j'ai eu toutes les peines du monde à la retenir pour n'en lire que ce que je consentais à communiquer.
C'est qu'on s'émerveille de vous voir descendre de vos hau- „ . 15
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leurs, pour peindre en quelques coups de ce pinceau qui n'est au service de pas un. tout ce mouvement moutonnier, toutes ces vilenies électorales qui nous viennent d'enfanter une Chambre selon le cœur de ceux qui n'en ont pas. Ce n'a pas été sans sueurs administratives: tantaemolis erat. \oiciM. Laffittebien déhanché; mais aussi où diable a-t-il pu prendre que les révolutions se faisaient au bénétice de ceux qui les faisaient ? Encore une fois : rlono Diavolo. Avec toute sa capacité financière, ce n'est qu'un sot. Il n'a plus rien à dire à la France électorale. Vertu de ma vie ! je le crois bien ; ni la France électorale à lui. Ombres chi noises que tout ce monde ; si mieux aimez, danse des morts. N'est-ce pas, Maestro? Au reste, ce caissier n'est pas le seul des premiers ouvriers de cette révolution infibulée, qui se soit pris de belle haine pour leur Psaphons (?j.
Il est juste pourtant d'en excepter l'homme aux souliers ferrés^. Oh! celui-là, il a pris ses sûretés contre les indignations, voire les bouderies : car il a réussi à se créer une allure de servile et impertinente indépendance, qui ne cesse d'exciter mon admiration... pour ceux qui s'en veulent bien accommoder. C'est le Marforio de la présidence.
Mon jeune marin, celui qui reçut, il y a dix ans. la bénédiction du seul homme de nos pâles jours, m'a grondé de ne vous avoir pas encore parlé du souvenir que vous lui avez laissé, souvenir qui la suivi par delà la Ligne.
Je n'étais nullement pressé de cette petite somme, que mon fils aîné a reçue pour moi, et, si elle avait pu vous être encore nécessaire quelque temps, vous me fâcheriez ; mais je me plais à croire que vous en usez librement avec moi.
Mes amitiés à V..., si vous le voyez. Je ne sais comment il s est fait que je ne lui ai pas écrit.
Ce que vous savez très bien, vous, c'est à quel point je vous aime et vous suis dévoué.
* DujMn, dont Lamennais avait dit, dans sa lettre du 8 novembre : « D»' tous les hommes vivants, c'est, sans contredit, celui qui a su aller le pUi?» loin et monter le plus haut avec des souliers ferrés. »
Les dernières lettres écrites par Goriolis à Lamennais sont perdues; mais cette correspondance dura jusqu'à la fin de la vie de Goriolis (mort le 7 janvier i84i), comme en témoignent les lettres postérieures de Lamennais (16 novembre iSSy, i3 décembre 1887, 7 août 1840, 26 août 1840, 20 septembre 1840, 25 novembre 1840).
A la nouvelle de la mort de son ami, Lamennais, alors en prison pour sa brochure : le Pays et le Gouvernement, écrivit au comte de Goriolis la lettre suivante (citée par Forgues, t. P'', p. 118, note) :
Sainte-Pélagie, i«) janvier 1841.
J'étais loin de m'attendre, Monsieur, au funeste événement qu'un billet de M. de VitroUes m'annonça, il y a quelques jours, dans ma prison. Si j'avais pu concevoir une crainte de ce genre, j'aurais certainement essayé, malgré les embarras de mon procès, de revoir encore une fois l'ami si constant et si bon que je ne cesserai jamais de regretter. Groyez, Monsieur, que personne ne s'associe plus vivement que moi à votre douleur. Plus vous avez vu longtemps, et de près, celui qui en est Tobjet, plus elle doit être profonde. Ses aimables et solides qualités ne sauraient s'effacer de la mémoire d'aucun de ceux qui ont eu le bonheur de le connaître, et je compterai toujours parmi les circonstances les plus heureuses de ma vie, qui n'en offre pas beaucoup de semblables, les douces relations qui, pendant vingt ans, ont subsisté, sans nuages, entre M. votre père et moi. Ce sont des pertes qui ne se réparent point. Mais si elles augmentent la tristesse du vieil âge, elles font aussi qu'on en prévoit le terme avec une espérance pleine de joie.
Veuillez, vous et M. votre frère, recevoir, Monsieur, l'assurance de mes sentiments affectueux et dévoués.
Lamennais.
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